de Sociologie 


PARAISSANT TOUS LES TROIS MOIS. 


ons 
stitut 


unicati 
l'Ins 


siration de 


a 


-e 


- Pour toutes comm 


| UNIVERSITE LIBRE DE BRUXELLES 


INSTITUT DE SOCIOLOGIE 
Directeur : Ernest MAHAIM — Administrateur : G, DE LEENER K par 

TE TT OOLLASORATEURS CPE RS 

B. CHLEPNER — M. GOTTSCHALK — R. OLBRECHITS, secrétaire © 
G. SMETS — D. WARNOTTE, chef du service de la documertation. à 


————— 


DISPOSITIONS DIVERSES BE. 


L'Institut de Sociologie, établi en 1902 par ERNEST SOL AY, au Pare Léo- 1 
pold à Bruxelles, constitue un laboratoire de recherches sociologiques, LE = 
: Un Comité scientifique est adjoint au directeur. Il est composé de MM. Mau- 

RICE ANstAUx, GEORGES BaRNICH; ARTHUR FoNTaINE, GEoRcEs HosteLer, JOHN M 
E. SoLvay, Emie VANDERVELDE, FERNAND Van LANGENHOVE et MAURICE VAU- : 
DIÈR Se CPC Le | - BE 
\ L'Inslitut est accessible aux personnes désireuses d'y entreprendre des recherches M 
sur un objet déterminé en dehors du cadre des études organisées par la Direction. \ 

Une indépendance scientifique absolue est garantie à toutes les personnes travaillant | 
à l'Institut, ‘ : 


Les demandes d'admission doivent être adressées à l'Administrateur. Les autorisa- 
tions font l'objet d'un bulletin envoyé sur demande par celui-ci. Si les renseignements w 
portés au bulletin sont jugés suffisants, notamment au point de vue de la préparation 
scientifique et de l'objet des recherches projetées, l'autorisation est accordée. Va 

Lorsque l'état des locaux le comporte, il est mis à la disposition des personnes 
admises, soit un bureau, soit une salle de travail réservée. | 4 

Une carte de fréquentation est accordée aux personnes admises, à quelque titre 
que ce soit, à fréquenter l'Institut, | k 

L'autorisation de fréquentation est valable pour Île délai indiqué sur ia carte. 
À l'expiration de ce délai, l'autorisation peut être renouvelée. 

L'emprunt à domicile est interdit, . 

L'autorisation de fréquentation comporte l'engagement ‘de réserver à l'Institut Ja. 
publication du résultat des recherches entreprises, pour autant que celles-ci rentrent 
dans le cadre des travaux qui y sont poursuivis. 


PUBLICATIONS DE L'INSTITUT 
L — Notes et Mémoires (in-4°) cart, toile: 


. Notes sur les formules d'introduction à l'énergétique physio- et. psychosociologie, 
par E, Socvay, 26 pages, 8 francs. ; 
. Esquisse d'une Sociologie, par E. WaxweitLer, 306 pages, 30 francs. 
. Les origines naturelles de la propriété : Essai de sociologie comparée, par R. PE- 
TRUCCI, XV-246 pages, 30 francs. Se 
+ Sur quelques erreurs de méthode dans l'étude de l'homme primitif : Notes critiques, … 
par L. Wopon, 37 pages, 8 francs. pe 
« L'Aryen et l'anthroposociologie : Etude critique, par le D' E. Houzé, 117 pages, 
(Epuisé.) 5 | FRS 
| 
À 
L 
| 


+ Mesures de capacité intellectuelle et énergétique, par Cu. Henry. (Epuisé) 

+ Origine polyphylétique, homotypie et non-comparabilité des sociétés animales, par 
R, Perrucci, vij-126 pages, [0 francs. | - HS 

+ Der Güterverkchr in der Urgesellschaft, par E, SoML5, 186 pages, 30 francs, 

. Recherches sur le travail humain dans l'industrie. —"]. Enquête sur Le régime 
alimentaire de 1,065 ouvriers belges, par À. SLossE et E. WAXWEILER, avec 
Ja collaboration de E. VAN pe \WEYER et°7. KorcHerkova, 266 pages avec « 
de nombreux tableaux, 45 francs. = 


\9 © SO Ur LL Fo 


(Voir sn page 3 de la nel 


Te Vinétitut de Fee SE. croit utile d'attirer ï 
ttention des lecteurs de la Revue et du monde scientifique en’ général | 
l'Intermédiaire ‘sociologique, annexé à cet Institut, et qui continue à 
es x 9FERS PREMIÈRE de documentation pour al étionges 


pour objet d'établir des rapports entre les Re : 
les institutions, en leur permettant de coopérer à une œuvre. 
de documention et d'aide scientifique mutuelle, Il aide à com. 
titre les dangers grandissants de la spécialisation exagérée, en facilitant 
par tous les moyens la coordination des recherches. Dans aucun autre 
domaine cette coordination n'apparaît plus désirable qu'en sociologie, où : 


: entre celles-ci et les éciences générales de la vie. 

_  L'Intermédiaire sociologique contribue à épargner aux étudiants et. aux 

» savants des pertes de temps parfois considérables, en permettant d'aller 

immédiatement à la source la plus sûre, sans compromettre aucun intérêt … 


bles recherches, les études. insuffisamment documentées, ? 
3 = = : 5 »- L : rs 


Pour réaliser ce prôgramme, l'Institut de Sociologie Solvay met à la 


} disposition de tous l’abondante documentation qu’il a réunie, les relations 

- qu'il a établies avec de très nombreuses personnes et institutions, ainsi que 

- l'expérience qu'il à pu acquérir dans diverse ordres de travaux. 
 L'Intermédiaire sociologique a constitué notamment le répertoire des 

travailleurs des diverses spécialités et celui des instituts, sociétés ou grou- 
: _pements de. recherches; il se tient au courant de la nature et deil’avance- 
ment des études: il recueille et communique les desiderata; il prépare des 
_ bibliographies sur certaines questions. 

Toutefois, il ne joue pas principalement le rôle de centre de documen- 
tation; lorsqu'une demande lui est adressée, il fournit, si on le désire, une 
“bibliographie aussi complète que possible. Mais sa mission est surtout, de 
communiquer les noms des personnes faisant autorité pour la question 
» proposée et de nouer avec elles des relations que la seule initiative des 
intéressés aurait pu difficilement établir. 


PA : 


Le service de l'Intermédiaire sociologique est gratuit. 
: Les ra ea doivent être adressées comme suit : 
INSTITUT DE SOCIOLOGIE SOLVAY 
| (M. WARNOTTE, chef de service de la documentation) 
RE É Parc Léopold, 
RS : : + ADABUERS Bates 


es investigations se poursuivent dans des directions différentes, sans es 
‘aucun contact existe ni entre les diverses sciences Sociales pAquNesese ce 


au point de vue du caractère personnel de la production scientifique ou de: é 
la propriété des travaux entrepris; en même temps, par la connaissance 
à plus approfondie -de tous les éléments du monde savant, ceux qui travaillent 
- dans un domaine déterminé peuvent savoir s'ils sont ou ne sont pas seuls 
pa J'explorer; il leur devient possible d'éviter les doubles emplois les eue L FE 


re 
RE or NU 
d L 7 br 2 


FER, * 
LM > 


£ J 


La Revue de l’Institut de Sociologie paraît en quatre 
numéros par an. Chaque numéro comprend environ 
240 pages. ES AVC : 
Le prix de l'abonnement est de 50 francs pour la Bel- 
gique; 75 francs pour la France, l'Italie, la Grèce, la 5 
Pologne, le Portugal, la Roumanie et le Royaume des re 
Serbes-Croates-Slovènes; 100 francs pour les autres pays. 


Le prix du numéro est de 15, 20 ou 25 francs. 


Pour les abonnements, lier à l’Institut de Socio- = 
logie, Parc Léopold, Bruxelles. 


PCR Te 


tal 9 4 M nt ai 


AN (OP OEPTT 


D he Lun sd à LE 


Neuvième Année. — 1929 


N° 2. — Avril-Juin 1929 


Pour toutes communications - 
s'adresser à l'Administration de l’Institut de Sociologie: 
Pare Léopold, Bruxelles 


ET 


= FCbronique Fa mouvement scientifique (D. WARNOTTE) 


voir sommaire … ee se … os see er 


Les articles publiés n'engagent que leurs auteurs, 


| 


é B. B.S. CHLEPNER. — Les débuts du crédit industriel moderne 293 
| AUR REDO NICEFORO. ee La pense et le langage FE. = 31 


= L'ÉLABORATION SOCIALE 
DESPECRITURE 7100 


PAR HER 


| à Emile WAXWEILER 


_ À la fin du mois de juillet 1914, Emile Waxweiïler 
venait de terminer la première rédaction d’un important 
mémoire qui, sous le titre qu’on vient de lire, devait former 
la 443° contribution aux « Archives sociologiques » pu- 
bliées par le Bulletin de l’Institut de Sociologie Solvay. 

La guerre éclata. Waxweiler, on le sait, ne revit plus ni 
son pays, ni l’Institut qu’il avait organisé et dont il avait 
été le premier directeur. 

Avant de partir, il avait fait tirer, de son mémoire, quel- 
ques épreuves. À vrai dire, ces épreuves n'étaient, dans sa 
bensée, qu’un manuscrit plus clair et plus lisible, auquel 
Î se réservait d’apporter, s’il le jugeait utile, des modifi- 
-ations qui pouvaient devenir fort importantes. Il en avait 
‘emis des exemplaires à ses amis, à ses collaborateurs : il 
ittendait leur avis et les suggestions qu’ils n’auraient pas 
manqué de lui soumettre. Comme son travail touchait à 
les domaines historiques et archéologiques très divers, il 
iurait aussi, très certainement, consulté plus d’un spécia- 
iste, dont les rectifications ou les conseils eussent été 
iccueillis avec gratitude. 

On pouvait donc douter que la rédaction que nous avions 
ous les yeux répondit bien à la forme définitive qu’eût 
rise la pensée de l’ auteur. Et c’est peut-être en la repro- 
luisant intégralement qu’on eût été le plus infidèle à ses 
éritables intentions. 

Il a semblé pourtant que ces scrupules ne se justifiaient 
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pas également pour toutes les parties de l'ouvrage. Celui- 
ci, en effet, offre, d’abord, une série de chapitres polémi- 
ques; puis, d’autres, dont le caractère est plutôt constructif. 

Les premiers forment un tout, d’une architecture très 
solide: on y trouvera une argumentation serrée, dirigée 
contre la théorie, généralement adoptée, de l’Evolution 
pictographique: l’auteur montre que jamais aucun peuple 
primitif n’a connu un système de signes qui mérite d’être 
qualifié d'écriture; et c’est une belle illustration de la façon 
dont il abordait les problèmes scientifiques, de ce «point 
de vue fonctionnel », trait caractéristique de sa sociologie, 
qui commandait son attitude à l’égard des théories qui se 
réclament de l’Evolution. : 

Il est peu probable que cette partie du mémoire eût été 
fort remaniée par son auteur. Au surplus, il était ici sur 
son propre terrain : les institutions des peuples primitifs 
n'avaient guère de secret pour lui, 

Ce sont là les chapitres qu’on trouvera publiés ci-des- 
sous. 


Mais après avoir détruit, il fallait reconstruire. Le pro- 
blème de l’origine de l’écriture, posé en termes nouveaux, 
appelait une solution nouvelle. L’écriture devenait tout 
autre chose qu’un simple perfectionnement, presque spon- 
tané, d’une pictographie généralement répandue. Il fallait 
établir que les peuples qui l’ont connue, l’ont créée ou 
adoptée sous l’action de nécessités fonctionnelles propres 
que les primitifs ne pouvaient nullement ‘avoir connues. 
Waxweiler, de ce point de vue, étudiait successivement les 
documents égyptiens, chaldéens et chinois: et il concluait 
que c’est en Egypte que se sont d’abord trouvées réunies les 
conditions sans lesquelles l’écriture ne pouvait naître, et 
que c’est là aussi que, à une époque qui paraît approxima- 
tivement s’être étendue de 2800 à 2600 avant Jésus-Christ, 
on trouve enfin l'écriture incorporée à une organisation 
sociale. 


Il y a là une hypothèse très ingénieuse, très heureuse 
aussi sans doute: mais qui certainement attendait une mise 
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exte qu'on va Fe res . He même Ha Waxweiler, F. 
Aer que lui-même. avait choisie. Nous avons 


que nous nous arrétions ici avant la fin d’un A 
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commencé. Par contre, nous avons changé le système des … 
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références pour nous conformer aux usages adoptés par 1 


dépasse pas la date où le mémoire a été rédigé fé 1914 }, äl ne 
eût été sans aucune utilité de la compléter. 
Nous nous sommes crus autorisés pourtant à Hboe Fe 
# original : un petit nombre de modifications de détail. Les LE 
D sont de pure forme, ce sont des corrections qui s’im- = ° 
posaient; nous sommes sûrs que la nécessité de ces cor- 
rections n aurait pu ÉRRez à l’auteur au cours d’une 
| dernière révision. 
Les autres sont issues d’une collation attentive et jogtes : 
] les références. Il nous a paru nécessaire, dans un petit 
nombre de cas, de serrer de plus près le passage auquel 
Waxweiler avait renvoyé ou d’ajouter quelques lignes à és 
celui qu’il avait reproduit. Il va de soi que ni l’exposé ni Fe 
le raisonnement n’en sont altérés en rien et qu’il s’agit de 
légères améliorations que Waxweiler, pour être plus lidèle "4% 
bt plus intelligible, se serait empressé d’adopter, si Pi 
avait eu l’occasion de lui en signaler l’utilité. rs 
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la ssique : consacrée par. des spécialistes faisant autori 

épandue par les vulgarisateurs, alimentée par la curiosi 
toujours renouvelée qu'éveille le sujet, reprise comme ut 
acquisition définitive par les sciences générales, elle exerce | 
une hégémonie que des tentatives isolées d'i internes 
différente n’ont aucunement ébranlée. 
«L'écriture, dit BERGER en tête du livre qu'il dédiaiee à e 
_ Ernest Renan (1), n’a pas une origine unique... L'écriture | 
est née sur plusieurs points à la fois, chez certains peuples 
plus tôt, chez d’autres plus tard, et ses progrès ont donné : 
_naïssance à des systèmes différents qui se sont développés 
parallèlement. Mais si l'écriture n’a pas eu, à son origine, 
d'unité historique, elle a une unité interne et logique, qui 
permet de déterminer par la pensée les diverses phases de 
son développement. Dans cette recherche, l'étude de ce. 
qui se passe de nos jours n est pas moins instructive que. à 
celle de l'antiquité la plus reculée, car certains peuples en : 
sont actuellement à la période où d’autres en étaient il. 
y a bien des milliers d’années. » 

Les deux idées qui dominent la théorie apparaissent avec 
netteté dans ce passage : d'une part, l'écriture a obéi én 
se développant à à une sorte de poussée intérieure venant 
de ses éléments mêmes; d’autre part, elle a franchi des 
étapes déterminées, que l’on peut retrouver à des stades 
auxquels diverses populations se sont arrêtées. À 

La première idée participe ide cette vue aujourd’ Le 
très répandue, qui confère aux réalités historiques une 
puissance de progrès spontané, organique, s’engendrant 


_ (1) PHhicippe BERGER. Histoire de l'Ecriture dans l'Antiquité. 
Ë Paris, 1891, p. 1. 


LEE FR ARE man SR HE nr ein orga- 
nisches Werden und Wachsen anzunehmen, auch diesen 
F ortschritt als die Summe zahlreicher Antriebe aufzu- 
fassen, deren Anhäufung erst die Entstehung der Leistung 
dingte » (1). . 
La seconde idée exprime toute la doctrine de l’ cote à 
tion : : «… les écritures sont des organismes vivants, soumis 
aux lois de la transformation » @). 
| Appliquées particulièrement à He ces deux 
notions ont conduit à une vue rectiligne de son déroule- 
ment historique. 2 
._ D'abord, le point de départ serait dans la nature même. 
de l’homme et il se confondrait ainsi avec les débuts de 
son histoire : « De tout temps, l’homme à éprouvé le 
besoin de consigner sa pensée par écrit, pour conserver 
Je souvenir de certains faits ou pour en transmettre la 
connaissance à d’autres » (3). Obéissant à cette double 
impulsion sortant de sa personnalité propre, l’homme se 
serait, depuis les premiers âges, employé en « longs tâton- 
nements… pour arriver à donner une forme écrite à sa 
pensée » (4); en remontant jusqu'aux origines, on assiste 
« aux efforts de l’homme pour transmettre sa pensée à 
travers le temps et l’espace » (5). 

Dans cette lente et laborieuse ascension, l’homme aurait 
été servi par un de ces «instincts » qui lui sont «inhé- 
rents », l'instinct «de reproduire par le dessin ce qu'il 
voit » (6). Que le dessin soit «aussi ancien que l’homme 
lui-même sur la terre » (7), les pétroglyphes préhistoriques 


“ 


(1) Tu. W. DANZEL. Die Anfange der Schrift (Beiträge zur 
Kultur- und Universalgeschichte, herausgegeben von Karl Lamprecht. 
21. Heft). Leipzig, 1912, p. 3. 

(2) BERGER, o. c. p. IX. 

(3) Jbid., p. vui. 

(4) Ibid., p. vu. 

(5) Ibid., p. vu. 

(6) Ibid., p. 1. 

(7) Ibid. p. 2. 
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l'ont prouvé à l'évidence. Qu'il se rencontre abondam- 
ment dans les populations arriérées d’aujourd’hui, l'icono. 
graphie ethnologique l’atteste tous les jours. 


Une base concrète est ainsi fournie à la théorie. Puisque 
le dessin est universel dans les débuts de la civilisation, il 
est facile de se représenter ce qui a dû se produire par-. 
tout, à des degrés divers : l’homme aurait représenté par 
des images les idées qu'il voulait se remémorer ou com- 
muniquer à d’autres. La première phase de toute écriture 
serait la phase PICTOGRAPHIQUE. 


La figuration, d’abord restreinte aux objets réels, un 
animal, un arbre, une flèche, se serait bientôt, par une 
simple extension mentale, appliquée aux notions abstraites, 
le froid, le blanc, la bonté, le temps : l’idéogramme se 
serait ajouté au pictogramme. Et l’on aurait trouvé « dans 
ces inscriptions figuratives, tous les éléments nécessaires 
pour rendre les faits dont l’homme tient à conserver la 
mémoire » (1). 

Or, l’uniformité des circonstances de la vie primitive. 
la répétition d'épisodes semblables, aurait favorisé la ten- 
dance naturelle qui porte l'esprit à simplifier les figures 
pour n’en garder que les lignes essentielles : dès le moment 
où les dessins servent à tracer des «récits figurés », on 
omet («tout ce qui ne tend pas directement à rendre l’idée 
que l’on veut exprimer; dans les figures elles-mêmes, on 
supprime les accessoires pour ne garder ‘que les traits 
caractéristiques. On abrège autant que possible l’image, 
qui se change en un signe » (2). 


En possession d’un répertoire de signes qui, par suite 
de dégradations répétées, ne rappelaient plus que vague- 
ment la figuration originaire, certains peuples auraient 
atteint un stade plus avancé : identifiant les signes des 
choses avec leurs noms, ils auraient été conduits à repré. 
senter des mots et à réaliser ainsi l'étape PHONÉTIQUE. 


(1) BERGER, o. c. p. 13. 
(2) Ibid. 


Le 
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L De là à réserver certains signes pour les éléments com- 
muns des mots, c'est-à-dire pour les syllabes — comme 
le son ba dans ba-teau, ba-lance, com-bat, a-bat-tre —, il 
n'y aurait eu qu’un pas : lorsqu'il aurait été franchi, on 
serait arrivé au stade SYLLABIQUE, | 

Enfin, de la syllabe à la lettre, il n’y aurait eu que la 
distance d'un moment d'attention : le signe, vestige loin- 
tain du pictogramme ou de l’idéogramme primitifs, se 
serait mué en caractère ALPHABÉTIQUE. 


Un déboîtement de germes successifs aurait donc suffi 
à réaliser cette chose qui malgré tout reste prodigieuse- 
ment surprenante : représenter les paroles du langage 
articulé par des signes dont aucun ne correspond directe- 
ment aux sons entendus. Il aurait suffi pour cela d’ «un 
développement naturel » et de « l’application de certaines 
lois inhérentes à l'esprit humain» (1). La puissance 
d'expansion que d’humbles figures tracées sur des rocs 
portaient en elles, a forcé l'écriture à travers des phases 
successives, que TAYLOR définit en des termes où appa- 
raît clairement l’idée téléologique : « the successive 
stages through which writing tends to pass, the primitive 
picture ideograms developing themselves, through verbal 
phonograms, into syllabic signs, until finally the alpha- 
betic stage is reached » (2). 

Un tel schéma d'évolution était trop simple, trop élé- 
gant pour ne pas s'imposer à la connaissance. Si je ne 
craignais d’allonger cet exposé je reproduirais les passages 
des auteurs de tout ordre qui se sont occupés de l’histoire 
de l'écriture et qui, tous, cèdent à l’obsession de l'évo- 
lution prédéterminée : écriture pictographique - verbale - 
syllabique - alphabétique (Stufen der Schriftentwickelung : 
Bildschrift - Wortschrift - Silbenschrift - Buchstabenschrift). 


Et cependant ! 


(1) BERGER, o. c. p. IX. 
(2) Isaac TayLzor. The History of the Alphabet, an Account of 
the Origin and Development of Letters. Londres, 1899, t. I, p. 40. 


Jne série de questions viennent à l'esprit. Comment cet 
sSpR tement s’est-1l déroulé ? Comment a-t-on passé d'u un 


| songé à à imaginer des one représentant 
abstraites? Qui a fait cela? Des individus Lenneet La 3 
EE _ collectivité anonyme? Pourquoi ici et non ailleurs? Pour- 
quoi pas partout? Même, est-on bien sûr que les dessins È 
_ des préhistoriques et des primitifs venaient d’une impul- 
sion à fixer le souvenir ou à répandre l'information? Est-ce 
_ par les inscriptions figuratives que l’homme a réalisé cette 
_ impulsion? L’ éprouvait-il après tout, et à quel degré? LS 
_ un degré tel qu’il se soit, pour y obéir, dépensé en préoc- 
_ cupations séculaires ? Puis, comment a-t-il été effective- 
ment conduit d’abord à stéréotyper, ensuite à simplifier 
ses images au point d’en faire de purs signes? Toutes les | 
images? Si non, lesquelles? Qui a opéré cette réduction? 
Des spécialistes, et comment avaient-ils apparu? À mesure 
que les images se schématisaient, comment demeuraient- 
elles encore comprises? Enfin, par quoi, pour quoi, par 
qui, a pu se produire ce glissement mental qui a changé 
une chose vue en une chose entendue, cette mutation de 
la vue à l’ouie que rien ne commandait et que rien, sem- 
ble-t-il, ne devait provoquer? Enfin, encore, comment, par 
quel lent concours de circonstances ou par quelle inspi- 
ration soudaine, a-t-on passé de la figuration du mot à 
celle de la syllabe, pour arriver à cette découverte d’un 
Be élément insoupçonnable dans le langage entendu : Er. 
Lt. lettre) 

À la vérité, certains auteurs, sans rencontrer directement 
F ces questions, apportent, en passant, des suggestions qui 
Le révèlent du moins l'inquiétude de leur esprit. 
. On nous apprend, par exemple, que l'écriture « n’a pu 
naître qu'avec la civilisation » (1): qu’arrivé à un certain 
degré de culture, l’homme éprouve le besoin de fixer ses 
pensées et ses paroles par des procédés extérieurs : «wo 
immer der Mensch eine gewisse Stufe der Kultur erreicht, 


(1) BERGER, o. c. p. 38. 
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| da empfindet er das Bedürfnis, Gode und Norte - e- 
durch aüssere Mittel festzuhalten » (1). Mais il serait per- 


; mis de renverser l'observation et de dire, comme je le crois, ER 
_ que la civilisation n’a pu naître qu'avec l'écriture. à 
$ On nous dit que si les figures se sont fixées au lieu de 
_ rester flottantes, c’est que, par suite des «progrès de la 4 


- civilisation », elles ont été tracées sur les murs des palais 
et des temples et non sur des pierres brutes : « ce nouvel 


emploi de l'écriture lui a communiqué quelque chose des 
constructions auxquelles elle était appropriée » (2). Mais 
_ cela n’explique pas pourquoi chez les Incas, par exemple, 


- où il y avait des temples et dés palais, il n’y avait — 
- Joyce, par exemple, ne peut en taire sa surprise (3) — pas 
_ d'écriture, ni pourquoi sur les churingas qui, aux yeux 
des Australiens, ont le caractère sacré et éternel d’un 
temple, les dessins sont demeurés fantaisistes ? 
On nous dit que, si l’écriture paraît être l’apanage de la 
civilisation, c'est que «la langue» des primitifs (a trop 
_ peu de fixité pour pouvoir être rendue par des caractères 
constants » (4), et, par contre, on décrit chez les Indiens de 
l'Amérique du Nord une écriture picto- et idéographique 
arrivée à un degré caractéristique d'évolution (5). 
D'autre part, si ces mêmes Indiens s’en sont tenus à la 
figuration d’attitudes, ce serait parce qu'ils étaient trop 
peu abstracteurs pour dépasser ce stade (6), et, au surplus, 
« les peuples sauvages » ne seraient pas « capables de 


(1) Apozr ERMAN. Die Hieroglyphen (Sammlung Gôüschen, 608). 
Berlin et Leipzig, 1912, p. 13. 

(2) BERGER, o. c. p. 22. 

(3) THomas A. Joyce. South American Archaeology, ‘an Iniro- 
duction to the Archaeology of the South American Continent with spe- 
cial reference to the early History of Peru. Londres, 1912, p. 76. 

(4) BERGER, o. c. p. 20. 

(5) WALTER JAMES HoFFMAN. The Beginnings of Writing (The 
Anthropological Series edited by Professor Frederick Starr of the Uni- 
versity of Chicago). New York, 1895, p. 42. 

(6) DANZEL, o. c. p. 149: «infolge mangelnder Abstraktions- 


fähigkeit ». 
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concevoir l'écriture d’une façon abstraite et indépendante 
de la peinture des idées » (1). 

On nous raconte que «la cause qui a amené la création 
de l’alphabet », c’est « un besoin pratique, des nécessités 
commerciales, qui exigeaient une écriture plus simple, plus 
maniable et plus accessible à tous ». Le « peuple com- 
merçant par excellence », les Phéniciens, devait donc 
l'inventer (2); «nur ein Handelsvolk konnte das Alphabet 
erfinden » (3). Mais on oublie que, dix siècles avant eux, les 
Chaldéens de Sumer et d’Akkad pratiquaient non seule- 
ment le commerce et l’industrie, mais encore la banque 
et qu'ils ne songeaient pas à l’alphabet, ni à une écriture 
phonétique quelconque. , 

On nous prie de croire que si les anciens Egyptiens 
n’ont pas franchi complètement la dernière étape phoné- 

tique, c’est que leur tempérament national était trop con- 
 servateur : « this great achievement, was beyond the 
power of Egyptian conservatism to effect » (4); «the ancient 
Egyptians curiously just stopped short of the final stage: 
… Their innate conservatism appeared to paralyse further 
growth » (5); mais en même temps l’on crédite ce peuple 
d'une série d'initiatives et de perfectionnements graphi- 
ques tels qu'aucun autre ne l’a pu approcher (6). 

On justifie l’apparition, à côté des purs pictogrammes, 
de figures représentant des notions abstraites par le («nom- 
bre toujours croissant des idées que l’on avait à expri- 
mer » (7), alors que je serais plutôt disposé à admettre que 


(1) BERGER, o. c. p. 18. 
(2) il Der 


2 Ü. J. VEsELy. Wie ist die Schrift entstanden? Graz, 1912, 
p. 38. 


(4) TAYLOR, o. c., t. I, p. 69. 


6) ALFRED C. HappoN. Evolution in Art : as illustrated by the 
Life-Histories of Designs (The Contemporary Science Series, edited by 
Havelock Ellis). Londres, 1895, p. 219: 

(6) Cf., par exemple, TAYLOR, o. c., t. I, p. 62. 
(7) BERGER, o. c. p. 38. 


, tel qu’ il e re à NT œil, … mais me q 
dans, s LS dans sa. totalité » <e 


en tant qu “bic LR aucun sens »: avec. _ 
1boles, serait «atteint le premier degré de l'écriture, 
ax évolution ultérieure » consistant « dans le développement se 
systématique de ces éléments » (1). Mais l'hypothèse ne 
- tient aucun compte de l'importance capitale de la techni- 
É . que du dessin. Un savant moderne, extrêmement abstrac- 
teur mais non expert en dessin, représenterait-il une : 
expédition de chasse très différemment de ce que ferait 
un Peau-Rouge? Quant au symbolisme, il n'est aucune- 
ment réservé à la figuration des choses ou des idées; le 
symbolisme est partout, chez les primitifs; il anime toutes 
les représentations mentales, et c’est tout naturellement 
qu'il a trouvé son expression dans les images dessinées. 
_ Je m'arrêtais tantôt, surpris, devant le déconcertant 
_ passage de la chose vue à la chose entendue; on l'explique = 
_ parfois bien sommairement en se bornant à dire que cela 
_ a été réalisé par un formidable saut de la pensée : a « great 
wrench of thought » (2), « un pouvoir d’abstraction consi- 
dérablement accru » (3). Parfois on hasarde une suggestion 
plus précise : pour TAYLOR (4) comme pour BERGER (5) et D 


gran: 


das tin us >, és ah TENTE 


Lan di, 4 LS 


(D) Enuarb MEYER. Histoire de l'Antiquité. T. I, fntroduc- 
tion à l'étude des sociétés anciennes (Evolution des groupements 


humains), traduit par Maxime David. Paris, 1912, pp. 232, 233. 
(2) W. M. FLINDERS PETRIE. The Formation of the Alphabet 
(British School of Archaeology in Egypt, Studies Series, vol. IT). 
Londres, 1912, p. 4, col. 2. 
_ (3) MEYER, o. c. p. 233. 
(4) TAYLOR, crost. Jp: 22 
(5) BERGER, o. c.,p. Î4. 


“ 5 ‘ use = + Fe 

res, c’est Ve difficulté È représenter les nom 
es par des caractères figuratifs qui aurait condu Le | | 
rue à r écriture DU Mais on LES che 


lant n’ont pas connu l'écriture. Le bon sens oppose une 

| réponse analogue à ceux qui, pour expliquer le passage 
_ phonétique, (to bridge over the gap between picture ideo- 
grams, and pIRRGNE characters » (1), invoquent assimila- 


AU 


Fute 


par exemple en RARE le fard par l'i image du DRESS ne - 

_sait-on pas que toutes les langues possèdent des mots ayant 

des sens multiples et des mots différents qui se confondent 

_ à l'audition, alors que bien peu de langues seulement ont 
pu s’écrire ? 


is PAPENE 


FAATE 
PRES 


Une fois le passage phonétique franchi, l’étape sylla- 
bique est généralement postulée comme nécessaire : « The 
invention of the syllabic method... was an almost necessary 
step inthe progress towards alphabetic writing, … it served. 

_as the means by which the most formidable difficulties of 

_phonetic writing were overcome » (2). Or, précisément, 
dans le seul cas où l’écriture a abouti à la représentation 
de lettres, en Egypte, on n’a, comme je le montrerai (3), 
aucunement dû passer au préalable par l'écriture des 
syllabes. 

Quant aux lettres elles-mêmes, s’il faut en croire MAL- 
LERY (4), la découverte en serait due à un besoin de 
simplification. Mais cela laisse les esprits ‘curieux bien 
perplexes devant des faits comme ceux-ci : les Chinois 
n'ont que des mots d’une syllabe et cependant ils n’ont 


(1)- TAYLOR, o. c., t. I, p. 22. 

(2) Jbid., t. I, p. 44. 

(3) [Le chapitre conscaré à l'écriture égyptienne n’est pas publié 
dans cette revue.] 

(4) Garrick MALLERY. Picture-Writing of the American Indians, 


dans : Tenth annual Report of the Bureau of Ethnology to the Secretary 


of the Smithsonian Institution, 1888-89, by J. W. Powell, Né 
1893, p. 665. 


; jamais songé à franchir l’ Fe D de l'écriture 
* alphabétique; bien mieux, les Japonais ont un langage 
polysyllabique, ils ont emprunté l'écriture aux Chinois, ils 


- l'ont tout naturellement assimilée sous la forme d'élé. + 


_ ments syllabiques — et ils n’ont pas eu l'idée, étant 


# 
- plification : ils n’ont pas même entrevu la lettre ! Aussi les 


auteurs ne cachent pas leur étonnement : « Here. the 


_entrés dans cette voie, de faire le dernier pas dans la sim- 


_ development has stopped short, …during more than & 


_thousand years it [has] never occurred to a people so 
* ingenious and inventive as the Japanese to develope their 
- syllabary into an alphabet » (1). 

Telle est la confusion présente au sujet des questions 


que je posais plus haut; trop souvent on les a éludées où 


- l’on s’est borné à les résoudre par des rapprochements 
ingénieux, des concordances fictives ou des généralisations 
et des inférences sans fondement. 

Or, si l’on réfléchit, on aperçoit que la pauvreté expli- 
cative de la théorie de l'Evolution Pictographique tieni 

. sans doute à ce que l’on s’est borné à regarder les faits 
de l'extérieur, sans s'inquiéter du mécanisme interne de 
leur enchaînement. 

Je pense qu’envisagé de cette façon le problème est 
nettement sociologique et je voudrais, sur une telle base 
en tenter l’analyse. 


CHAPITRE IL. 


L'ÉCRITURE COMME INSTITUTION SOCIALE. 


Ecrire, c’est reproduire par des signes le défilé des idées 
| disciplinées par la phrase; c'est donner au langage un 
miroir dans Tequel l'œil puisse retrouver les jeux variés 
de l'esprit. On écrit, lorsqu” on est en mesure de fourni 
pour l'expression des pensées, un arrangement de signes 


(1) “TAYLOR, oc. t. L, p: 36. 


En 
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parallèle à celui des phrases ; on écrit lorsqu'on rend une 
phrase pensée ou parlée par des signes représentant le 
contenu ou bien le son des mots. 

L'écriture est donc un assemblage de signes 

Mais rien n’est plus décevant que de n'y pas voir autre 


- chose. Cela aboutit à trouver des écritures partout. Que 


l’on découvre des tracés un peu mystérieux sur de vieilles 
pierres et voici établie l'existence d’une écriture préhisto- 
rique : « Nous sommes en face d’un langage écrit », dit 
CouRTY dans une communication récente à l’Association 
française pour l’ Avancement des sciences (1). Et l’auteur 
n'hésite même pas à révéler le mobile qui poussait 
l’homme préhistorique : « il connaissait l’art de conserver 


par écrit le souvenir de sa vie journalière, peut-être même 


de ses exploits » (2). Déjà BERGER avait conclu, en parlant 
des dessins de l’âge du mammouth : « il est certain que 
ces dessins étaient déjà des aide-mémoire, c’est-à-dire des 
moyens de conserver, ou mieux, de transmettre la pen- 
sée » (3). 

Comme si les dessins ne pouvaient être employés par 
les hommes que pour écrire ! Aujourd’hui comme naguère, 
l’homme dessine pour obéir à l’impulsion émotive d’un 
moment; ou, pour évoquer par l’image un souvenir qui 
envahit sa conscience; ou, pour se créer l'illusion de la 
présence d'une chose ou d’une personne et soulager 
l'irrésistible obsession qu’il éprouve de la mêler, au moins 
en effigie, à ses pensées ou à ses attitudes; ou, pour com- 
muniquer à d'autres une impression; ou, ‘pour perpétuer 
la mémoire d’un événement; ou, pour donner aux objets 
qui retiennent l’attention l’attrait supplémentaire de l’orne- 
ment et de la décoration. 


S'il est vrai qu’en dehors de tout cela, le dessin a servi 


| (1) G. CourTrY. Les Origines de l’Ecriture ou l'Ecriture préhisto- 
rique (Extrait du volume des Comptes rendus de l'Association fran- 
çaise pour l’Avancement des Sciences. Congrès de Nîmes, 1912). 


Paris, s. d., p. 4. 
(2) CouRTY, o. c.,p. 4. 
(3) BERGER, o. c.,p. 3. | HETA 
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assume. Le écriture apparaît, Dre. U 
ns un à dessin en vue de faire comprendre 


_ déterminé à une idée déterminée et l’arrangement des des- 


sins de la façon même dont les idées sont arrangées ne e 


les mots de la phrase. 


‘Qu'un voyageur ignorant la langue du pays où À 
trouve, aligne sur un feuillet de papier la silhouette d’un E 
pont,. d’une église, d'un cheval, pour demander des infor- 


qui fait l'écriture : c’est l’adhérence totale d’un dessin 


mations touchant ces choses, il n’y a pas là de l’ écriture, 


mais seulement un des nombreux recours de |’ intelligence 


aux images concrètes en vue de représenter les images 
_ mentales. 


Par leur nature même, les dessins peuvent être ne 


_ comme évocateurs d'idées, voire acquérir une signification 


fixée dans un véritable code décoratif, sans constituer le 
moins du monde une écriture : on en trouve un témoi- 


gnage évident dans le symbolisme qui enveloppe d’innom- 
brables tracés. Toute l’ iconographie chrétienne, par exem- 


ple, est faite d'images interprétées : un nimbe signifie 
la sainteté; le nimbe carré indique un vivant; la découpure 


en pans évoque un état intermédiaire et inférieur; le carré 


par ses quatre angles exprime les quatre vertus cardinales, 


fondement d’une vie aspirant à la perfection (1). L’icono- 


graphie chrétienne formait véritablement un ensemble 


coordonné de dessins porteurs d’idées. Pourtant, elle ne 


constituait pas une écriture, parce qu ’en dessinant ses 


(1) X. BARBIER DE MONTAULT. Traité d’Iconographie chré- 
tienne. Paris, 1890, pp. 31 à 34. 
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une duplication du langage; devant lui, les dessins ne se 


__ groupaient aucunement à la façon des éléments d’une 


_ phrase. Bien plus, loin d’obéir à l'ordonnance du parler qui 


se déroule, les images arrêtaient la pensée, pour la projeter 
S : “entière sur une seule notion. 


J'ai pris pour exemple l'iconographie chrétienne. N'im- 
— porte quel symbolisme en fournirait d’autres en grand 


nombre. Si gonflé d'idées que soit un dessin enrichi par 
= : allécorie, il ne devient pas écriture. 


. De même, si un dessin sert à commémorer les circon- 


Ge  — qu'il retrace, il peut se charger d'idées sans devenir 


le moins du monde de l'écriture. Il tend, au contraire, à 


s’ ‘épanouir dans l’art. Au cours de son étude si pénétrante 


et si sérieuse sur les origines de l’art, HIRN note fort 
exactement, parmi les influenres qui favorisent l’efflores- 
cence esthétique, ce qu’il appelle l’impulsion commémo- 
rative, c’est-à-dire la tendance à attester devant le public 
et devant les générations futures des événements qui ont 
rompu la monotonie de la vie commune (1). Née d’une 
secousse de l'attention collective, cette impulsion est 
exaltée par l'enthousiasme qui transporte les individus, au 
souvenir des actions de leurs ancêtres. Elle se réalise de 
façon très variée : par les chants, les scènes mimées, les 
récits traditionnels — et aussi par la figuration des événe- 


: ments. 


Lorsque le dessin se met ainsi au service de l'impulsion 
commémorative, il peut s'exprimer lui-même de façon fort 


variée, depuis le bas-relief jusqu’à la toile peinte ou à la 


tapisserie. J'y ajouterai la légende en images. Tout récem- 


ment, on signalait la diffusion au Japon d’une image en 


dix tableaux destinés à populariser les principaux événe- 
ments de la carrière du général Nogi. Cette légende illustrée 
est ici à l’état naissant : quel que soit le sort que le milieu 
social moderne lui réserve, on ne s’en trouve pas moins 
là en présence d'une application caractéristique de la 


(1) YrJ6 Hirn. The Origins of Art, a psychological and socio- 
logical Inquiry. Londres, 1900, pp. 177 et ss. 
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. images, hou ne songeait aucunement à | réaliser A: 
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| figuration commémorative. Les livres d'heures et les mis- RE. 
_sels du moyen âge en offrent d'autres exemples, parmi) 
|: lesquels certaines pages du Bréviaire Grimani sont parti 
.culièrement représentatives (1). ES 
E. Je sais bien que l’on est souvent porté à distinguer la PE 
composition didactique de la composition artistique. DE 
- ROSNY, par exemple, fait cette distinction : «Les peintures 
 didactiques..., écrit-il, diffèrent des tableaux proprement 


| 
| 
| æ . 
| dits en ce qu elles ne renferment que les images stricte- 
- ment nécessaires pour l'intelligence de ce que l’on a voulu 
k exprimer, et que l'attitude de ces images est la plus simple 
- et la plus propre qu’on puisse adopter pour leur assurer 
une interprétation exacte et précise. Dans les compositions 
| artistiques, au contraire, le peintre s'efforce de laisser 
| entrevoir un vague d'intentions capable d'’entr'ouvrir une 
| carrière aussi étendue que possible à l'imagination qu'il a 
- pour mission de satisfaire » (2). Il est commode d'établir 
- ces différences lorsqu'on se trouve aux époques d’évolu- 
| tion artistique avancée: mais dans les périodes primitives, 
: les deux tendances se confondent. La célèbre tapisserie 
- de Bayeux, par exemple, est pour MÜNTZ «avant tout un 
: document historique » par « la netteté du récit, la précision 
des types, des costumes, des armures ». Elle est dépour- 
* vue des qualités de composition, de proportion, de pers- 
- pective; mais ces défauts « étaient communs à toutes les 
productions de l’époque »(3). De même, les grands tapis des 
Arabes (X[° siècle), où se trouvait fixée la représentation 
- fisurée des rois et des hommes célèbres, ainsi que de leurs 
principales actions, avaient évidemment un caractère plus 
. historique qu'esthétique (4). De même encore, il serait 
bien difficile de dire à quel moment les grossiers imagiers 


| 


(1) WALTER CRANE. The Basis of Design. Londres, 1909, 
pp. 274 et ss. = | 

(2) LÉoN DE Rosny. Les Ecritures figuratives el hiéroglyphiques 
des différents peuples anciens et modernes. 2° édition, Paris, 1870, p. 2: 

(3) EucÈne MÜNTz. La Tapisserie (Bibliothèque de l’Enseigne- 
ment des Beaux-Arts). Paris, (1882), p. 88. 

(4) Ibid., pp. 64-65. 


* Revue de l’Institut de Sociologie. 
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du règne de Louis XI ont fait place aux graveurs artistes, 
spécialisés au XV° siècle dans les estampes historiques, 
ou de décider si un tableau comme celui de Van der 
Weyden représentant en sept panneaux la légende de 
sainte Dymphne, est plus didactique qu'artistique. 

Dans toutes les compositions historiques, le dessin : 
s'affirme par les idées qu’il évoque; mais ce qui le diffé- 
rencie totalement de l'écriture, c’est qu'il reste indépen- 
dant de l’arrangement de ces idées en phrases et affranchi 
de toute adhérence au langage. 

Soit, dira-t-on; mais lorsqu'on est en présence de des- 
sins réduits à des traits linéaires, ne rappelant plus l’image | 
que d’une façon lointaine, n’est-on pas en droit de dire 
que le souci de la figuration a disparu et que ce dessin» 
rudimentaire, vidé de tout contenu objectif, n’est là que 
pour tenir lieu de l’idée? 

Ce serait méconnaître deux faits familiers à tous ceux 
qui ont étudié les manifestations de l’art décoratif : 
d’abord, que les formes apparaissent souvent d'emblée 
très simplifiées, ensuite que la stylisation, réductrice ou 
amplificatrice, peut s'emparer de tous les dessins quel que 
soit le but en vue duquel ils ont été tracés. 

Dira-t-on peut-être que le groupement en un même 
endroit de dessins nombreux et analogues, par exemple 
des pétroglyphes ou des peintures rupestres couvrant des 
parois entières de rochers, autorise à inférer que l’endroit 
était destiné à recevoir non des images, mais des inscrip- 
tions? ANDREE a fort bien rencontré cette opinion en mon- 
trant dans ses Ethnographische Parallelen qu'il s’agit sou- 
vent d’une simple répétition de dessins imités (1). On peut 
observer tous les jours comment les dessins attirent les 
dessins sur les murailles ou les parapets des ponts, et 
ANDREE rappelle plaisamment dans un autre travail que 
Stanley, ayant rencontré en Afrique un rocher couvert de 
dessins par les nègres, ne put résister à la tentation d'y 


(1) RicHarD ANDREE. Ethnographische Parallelen und Verglei- 
che. Stuttgart, 1878, pp. 258 et ss. 


se as par leur es “en 
eur arrangement dans des cases? Je répondrai 
‘que les dessins employés pour eux-mêmes peuvent parfai 
&e tement présenter de telles modalités. Des dessins peuvent 
_ évoquer les idées renfermées dans les noms et les titres 
_ d’un dieu ou d’un souverain, dans la dénomination de loca- 
_ lités ou de régions, dans une formule propitiatoire ou votive, 
| sans que pour cela ils soient érigés en écriture. Un disposi- 
| tif technique commandé par les circonstances ne suffit pas 
à modifier la fonction du dessin et à lui conférer une signi- 
fication nouvelle. 
Non. Quoi que l’on De ce n’est pas à des attributs 
extérieurs qu ‘on reconnaîtra l'écriture. STE 

Elle est l'écriture pour d’autres raisons. Et ces raisons CPR 
sont purement sociales. ; RE) 

Pour adhérer à un sens, les signes dont se orne 
l’écriture ne peuvent être flottants quant à leur nature: 
_ dès lors, ils ont dû se trouver socialisés, soit par un lent 
usage formé d’innombrables répétitions identiques, soit 0 
| par une autorité capable d'en imposer |' emploi. 
3 Pour acquérir une valeur de lecture, les signes ne peu- 
- - vent varier quant à leur forme: dès lors, ils ont dû obéir à 

une technique déterminée. 

Pour garder à travers le temps la signification que leur ; 

_ avait attribuée la convention sociale, les signes doivent être 
KE conservés et transmis de génération en génération : : dè ë 
4 lors, ils doivent être confiés à un corps de spécialistes, 


DD LM 


1 


(1) Le MÊME. Das Zeichnen bei den Naturvôlkern, dans : Mittheï- 
lungen der Anthropologischen Gesellschaft in Wien, t. XVII, 1887; 
p. 102 (p. 5 du tirage à part), n. 3; LE MÊME : ÆEthnographische 
Parallelen und Vergleiche. Neue Folge. Leipzig, 1889, p. 64, n. Î. 

_ (2) ANDREE. Zeichnen bei den Naturvôlkern, 1. c. p. 102 (p. 5 
du tirage à part). 
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Et d’une façon plus générale encore, pour qu ’un veine 


aussi complet de conventions sociales soit élaboré et sou- 
tenu, il doit répondre à une nécessité permanenie, pres- 
sante, ressentie soit dans la communauté entière, soit au 
moins dans l'élite. L'écriture a dû surgir comme toutes les 
institutions, à l’appel d’une fonction sortie elle-même des 
_ circonstances du milieu. 


_ Îl ne s’agit donc plus de savoir d’où vient l'écriture, 
_ quelles sont les origines ou les avatars des signes qui la 
constituent, mais bien de dégager, par une analyse pro- 
‘prement sociologique, les conditions qui ont pu conduire 
les hommes à élaborer un tel ensemble coordonné de 
conventions. 


_ [ne s’agit pas davantage de définir le degré d'évolution 
- mentale que les hommes devaient avoir atteint pour par- 
venir à l'élaboration de l'écriture. Une telle question est 
littéralement insoluble. Lorsqu'EVANS, par exemple, estime 
que les préhistoriques de l’âge du renne avaient assez 
d'intelligence pour concevoir un système d'écriture, on est 
en droit de lui demander des preuves et de demeurer 
sceptique lorsqu'il apporte seulement en témoignage leur 
capacité crânienne (1). Le problème de l'écriture n’est pas 
psychologique. Il est sociologique. 

Et peut-être le point de vue que j’ai appelé fonctionnel 
apporte-t-il ici de précieuses directions. 

Il s’attache, comme je l’ai maintes fois rappelé dans 
ces « Archives » (2), à la manière dont les choses se font 
plutôt qu’à leur forme; il poursuit l’activité agissante des 
hommes à travers les institutions; il retient les influences 
constantes dont le jeu se renouvelle sans trêve et il écarte 
les apparences changeantes qui dissimulent l’invariabilité 
des causes profondes. 


(1) ARTHUR J. Evans. The European Diffusion of Primitive 
Pictography and its Bearings on the Origin of Script, dans: R. R. 
Marett, Anthropology and the Classics. Oxford, 1908, pp. 17-18. 

(2) IE s’agit des « Archives sociologiques » qui furent publiées de 
1910 à 1914 dans le Bulletin de l’Institut de Sociologie Solvay.] 


C'est précisément une telle attitude de l'esprit qui con 
= Institution sociale. 


fonctions sociales déterminées et même à des fonctions qui 


comme le fruit de longs efforts? Ou bien l’ont-ils rencon- 
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vient à l'étude du problème de l'écriture envisagée comme 


L'écriture répond, en effet, là où elle existe, à des 


sont dominantes dans l'organisation collective. S'il y a des 


. . : . 1 22 7 Se 
sociétés où l'écriture n'existe pas, comment ces fonctions-à 4 
y sont-elles réalisées? Et si elles y sont réalisées par d'au 


tres procédés, comment a-t-il pu se faire qu’on ait substitué 
l'écriture à ces procédés? A-t-on cherché l'écriture? En 
avait-on besoin? A-t-elle apparu aux hommes impatients 


trée au détour d’une des innombrables routes où les engage 
leur raison élaborant les systèmes qui ordonnent leur vie 
sociale ? 5 ee 
L'écriture est un don des dieux, s’écriait Cicéron. Après= — 
tout, son étonnement admiratif était fondé : nous n’y son- 
geons plus guère à notre époque où l’on apprend à écrire 
presque dans le même temps où l’on apprend à parler. 
Mais peindre la phrase pensée, faire écho par des traits à 
la phrase entendue, c’est, en vérité, si prodigieux que 
jamais les hommes n’ont pu rêver pareille conquête. Et s'ils 
ne l'ont pas rêvée, comment l’ont-ils obtenue? Æ 


CHAPITRE II. 


TRACÉS FIGURATIFS ET FONCTIONS SOCIALES 
DANS LES ORGANISATIONS PRIMITIVES,. 


Puisqu'il faudra découvrir les circonstances qui déter- 
minent la genèse du système particulier de conventions 
sociales que constitue l'écriture, il est naturel de se placer 
d’abord dans les milieux où les systèmes sociaux en géné- 
ral sont le moins élaborés. PE: 

Je considérerai donc ici les organisations que l'on con- 
vient d'appeler les sociétés primitives. 


un RÉTSES Sr Ce point de vue Ste duit àc m 
nencer en quelque sorte l'analyse à rebours, et à se 
ee d’ abord quels sont I attributs 


a fait dériver de se il y aura ne pour ce 


_l'investigation, d'étudier tous te cas où l’on emploierait 


des dessins pour répondre à d’autres nécessités fonction- 

_ nelles que celles de l'écriture; puis, de rechercher si les 
conditions sociales qui règlent l'emploi de ces dessins 
pourraient conduire à l'élaboration d’une écriture. 


- Par là, le plan de cette analyse va forcément s ‘éloigner Sa 


de l’allure descriptive des études couramment consacrées 


à ce qu’on nomme les écritures primitives : ainsi, les impor- 
tantes monographies de G. MALLERY, publiées dans la 
_ collection de la « Smithsonian Institution » (1), prennent 


pour base de l’exposé les dessins eux-mêmes, alors qu'ici 


j adopterai, comme point de départ, les fonctions sociales. 


Les observations des voyageurs et des <ethnographes 
n'ont pas été faites à ce point de vue : je m’arrêterai seu- 
lement sur celles qui permettent d'analyser le détail des 
faits. Le choix des données a réclamé un long travail de 
documentation, j’ai pu le mener à bien, grâce à la collabo- 


ration active et intelligente de N. IVANITZKY, à à qui je suis” 


heureux de pouvoir exprimer ici ma vive reconnaissance. 


Je ne dirai rien de la critique des sources, maïs je crois 


(1) Notamment : MALLERY. Picture-Writing, 1. c. 
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| contiennent; 


È ou es on à représente rs mots par les sons qu’ l ren- 4 
_ dent. | RÉF 
È Dans le premier cas, on a une ÉCRITURE FIGURATIVE ou | 
|: PICTOGRAPHIE; dans le second cas, on a une ÉCRITURE do 
E  PHONÉTIQUE. 
| 4 _ Toute écriture figurative se compose de ce que j ’appel- 
É Jerai des TRACÉS FIGURATIFS. Mais, comme je l’ai déjà 
. montré, on doit bien se garder de croire que dès que l'on 
est en présence de tracés figuratifs, on est devant une 
écriture : les tracés figuratifs ont des emplois très variés 
(voir p. 238). Lorsque les tracés figuratifs composant une 
écriture sont gravés sur pierre, ils sont dits HIÉROGLYPHES :! 
tel est du moins le sens le plus répandu de ce mot, qua 
_ été détourné de sa signification historique.  . 
_ Que ce soit dans l'écriture ou ailleurs, des tracés fou ee. 
ratifs représentent ou bien des choses prises dans leur sens FT 
objectif, ou bien des choses détournées de ce sens par 
_ association d'idées : nous appellerons en général, les pre- nS.- 
__miers, des TRACÉS RÉALISTES, les seconds, des TRACÉS 310 
- SYMBOLIQUES; dans le cas particulier d’une écriture figu- - 
rative, les tracés réalistes deviennent des PICTOGRAMMES 2 
et les tracés symboliques, des IDÉOGRAMMES. 
On parle souvent de TRACÉS CONVENTIONNELS : ce qui 
_ est « conventionnel » n'est pas nécessairement ce qui a 
- été lentement simplifié par le processus habituel qui éli- 
mine d’un tracé — ou de toute autre pratique — les élé- 
ments superflus. Est conventionnel le tracé qui ne résulte 
pas immédiatement de la nature des choses : sur une carte 
séogiephique, dans les horaires des chemins de fer, sur. 
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; Et nous appellerons SOCIALISÉS les tracés qui ont em 
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< 2e Les FONCTIONS SOCIALES AUXQUELLES RÉPOND 
ee bd ÉCRITURE. . 


Les circonstances où l'écriture acquerrait une utilité 
fonctionnelle sont évidemment celles dans lesquelles l’allo- 
cution directe ne peut être employée. Elles me semblent 
pouvoir être ramenées à trois groupes : MS: 

1. — L'éloignement entre des personnes déterminées 
est tel que les paroles ne pourraient être entendues. Lors- 
_ que l'écriture existe, c’est le cas de la missive. | 


2. — La communication s'adresse non à des personnes 
déterminées, mais à un public assez étendu et qui peut 
se renouveler, ce qui donne à la communication un carac- 
tère plus ou moins permanent. Lorsque l'écriture existe, 
c'est le cas de l’affiche ou celui des annales. 


3.— La communication, qu'aucun obstacle matériel 
n'empêche de faire verbalement, doit demeurer confiden- 
tielle pour une catégorie plus ou moins nombreuse de 
personnes. Lorsque l'écriture existe, c’est le cas de la cor- 
respondance chiffrée ou cryptographique. 


En dehors de ces cas, le langage articulé, étant le moyen 
d'inter-communication le plus facile, sera toujours em- 


ployé et une écriture ne répondra à à aucune utilité fonc- 
tionnelle immédiate. 


es — E « . TCUA PLUS 37 
_  constances qui viennent d'être définis. FIAT 
| Une remarque générale d’abord : je viens de dire que 


Het ES D'ARE-Es 


s devons donc à présent rechercher comment, 
Moit as) . CPAS RE re Ce L «4 
Sociétés primitives, les hommes s’y prennent 
_ sortir des embarras que leur créent les trois ordres de 


_ le langage articulé est le procédé le plus simple de com- 
munication; il faut, cela va de soi, y ajouter cette moda- 
lité particulière du langage que beaucoup de primitifs ont 
réalisée par l'expression gesticulée des idées et des émo- 
tions. Les Indiens de l'Amérique du Nord « parlaient avec | 

_ leurs mains », suivant le mot de l’un d’eux (1), lorsqu'ils 
s'adressaient à des individus ne comprenant pas leur dia- 
lecte; il en est de même des Australiens étudiés par 
ROTH (2). C'est à l’un comme à l’autre langage que l’écri- 
ture est appelée à se substituer. Notons en passant, puisque 
je parle du langage gesticulé, qu’il est inexact de penser 
que les primitifs ont dû se servir d’images pour se com- 
prendre entre eux, lorsqu'ils parlaient des langues diffé- 
rentes : il n'est, à ma connaissance, aucune observation 
montrant des tracés figuratifs employés à un tel usage. 
C’est toujours aux gestes que les primitifs recourent. 


8 1”. — Circonstances où l'éloignement est trop grand. 


Que font les primitifs dans un tel cas? Diverses solu- 
tions apparaissent : 

a) Un individu porteur de la communication verbale 
est dépêché auprès des intéressés avec mission de la leur 
répéter; c’est le procédé des messagers; 


(1) Garrick MaALLERY. Sign Language among North American 
Indians compared with that among other peoples and deaf-mutes, dans : 
First annual Report of the Bureau of Ethnology to the Secretary of the 
Smithsonian Institution, 1879-80, by J. W. Powell, Washington, 1881, 
p. 493. , 

(2) WALTER E. RoTH. Ethnological Studies among the North- 
West-Central Queensland Aborigines. Brisbane et Londres, 1897, 


pp. /l etss. 
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en 


| “fer ee d’ écriture de les tree primi- ke: 
s, en eus qu’ on n y éprouve SES le besoin d’ 


__ J'examinerai pour chacun des trois procédés, d’une part 
s’il implique, et dans quelle mesure, l'emploi de tracés ? 
qui pourraient servir de point de départ à une écriture, — 
_d’autre part, si le procédé est appliqué dans des condi- 
- tions sociales telles qu’elles puissent conduire à une sys- 


_ tématisation progressive des tracés. à 
À TS 

= e « \ 

a) Procédé des messagers. \ 


Les faits rassemblés par l’ethnologie concernant le rôle 
des messagers sont surtout relatifs aux populations austra- 
_ liennes. Mais la pénurie de renseignements portant sur 

d’autres régions tient peut-être à ce que l'attention des … 

| voyageurs n’a pas été retenue sur cette institution parti- 
_ culière. 
vas Voici cependant deux observations empruntées, l’une 
aux Vedda de Ceylan, l’autre aux Mafulu de la Nouvelle- 
Guinée : lorsque les chefs cinghalais veulent obtenir des 
. Vedda du miel ou de la venaison, ils leur envoient un 
messager porteur d'un bâton sur lequel sont gravés des 
= signes et des traits : les signes figurent des pots renfer- 
Le mant le miel, quelques traits horizontaux figurent chacun 
un quartier de viande, deux traits verticaux les cordes qui 
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. doivent attacher les quartiers au bâton (1). Chez les Ma- 
fulu, lorsqu'il s’agit d'inviter un groupe voisin à une fête, 
on lui envoie un messager porteur de feuilles d’un arbre 
déterminé (2). 3 

Je n'insiste pas sur les objets comme ces feuilles d’arbre 
que le messager se borne à remettre pour attester les 
intentions de l’envoyeur à l'égard du destinataire : étudiés 
notamment chez les nègres africains (3) et chez les Austra- 
liens (4), ils relèvent bien plus du symbolisme pur et 
simple que des substituts au langage: ils sont à peu près 
pour les primitifs ce qu’est le « langage des fleurs » pour 
les civilisés. 

L'intervention active de la parole est plus caractéristique 
chez les colporteurs de nouvelles, souvent des aveugles, 
qui vont, comme chez les Baganda, de groupe en groupe, 
chanter les événements et les potins du jour en s’accom- 
pagnant d'un instrument de musique (5). 

JoycE rapporte que dans l’ancien Pérou un système de 
courriers et de relais permettait la transmission verbale 
de nouvelles administratives : « Along the main roads 
were established a series of small huts, and in each hut 
were posted two men, who watched the road in each 
direction. If it were necessary to send a message to the 
capital, the provincial official would communicate it to 
one of the men at the nearest post-house, who immediately 
started to run as fast as he could to the next, which was 
about half a league distant. As soon as he drew within 
ear-shot he commenced to shout his message, and as soon 


(1) C. G. SELIGMANN et BRENDA Z. SELIGMANN, The Veddas, 
Cambridge, 1911, p. 121. 

(2) RoBErT W. WiLLIAMsON. The Mafulu, Mountain People of 
British Nem Guinea. Londres, 1912, p. 132. 

(3) C. A. GoLLmEr. On African symbolic Messages, dans : The 
Journal of the Anthropological Institute of Great Britain and Ireland, 
vol. xiv, 1885, pp. 169-181. 

(4) N. W. THomas. Natives of Australia (The Native Races of 
the British Empire). Londres, 1906, pp. 149-153. 

(5) JonN Roscor. The Baganda, an Account of their native 
Customs and Beliefs. Londres, 1911, p. 35. 


| as it was So one >. He RE les Std start o 


on the road to the next post, and so the message was 
carried to its destination. The posts were set at short 


_intervals in order to allow the runners, or Chasqui, to cover … 


__the distance at the top of their speed; the Chasqui them- 
_selves were selected for their swiftness of foot, and each 


_ remained on service for a stated period during the year, 


=" thüs paying his tribute to the state. By this means, in spite 


= of the precipitous nature of the road, a message could be 


_ transmitted from Quito to Cuzco, a distance of over a 


= thousand miles as the crow flies, in eight days » (1). 
Une organisation analogue s’observe aujourd’hui chez 


_ les Baganda (2). Entre les tribus indiennes de l’ Amérique 


du Nord, les messagers jouaient un rôle important dans 
les négociations de paix et de bon voisinage (3). À 
Mais, comme je le disais plus haut, c’est chez les Aus- 


traliens que l’organisation des méssagers a été le mieux. 


étudiée (4). On recourt au messager dans diverses circon- 


stances: convocation à une cérémonie; invitation à se ras- 


sembler; réclamation d'armes et d'équipement en vue 
d’une fête; demande de « pituri », plante que les indigènes 
mâchent (5). La fonction des messagers, dit THOMAS (6), 
est de rassembler la tribu pour la guerre et les cérémonies, 


d’arranger les mariages, de procéder à des négociations de 


paix, de réunir le conseil tribal, et, en général, de trans- 
porter des nouvelles et des informations. MATHEW (7) 


(1) Joyce, o. c.,p. 108. ‘ 

(2) Roscoer, o. c., pp. 12, 266. 

(3) Cf. par exemple : CHARLEVOIX, cité par JOHN R. SWANTON. 
Indian Tribes of the ner Mississipi Valley and adjacent Coast of the 
Gulf of Mexico. (Smithsonian Institution. Bureau of American Ethno- 
logy. Bulletin 43.) Washington, 1911, pp. 134-135. 

(4) Cf. notamment : A. W. HowITT. The native Tribes of South 
East Australia. Londres, 1904, chapitre XI, pp. 678-710. 

(5) RoTu, o. c., pp. 137-138. 

(6) THoMas, o. c., p. 31. 

(7) Jon MATHEW. Two representative Tribes of Queensland, 


with an Inquiry concerning the Origin of the Australian Race. Londres 
et Leipzig, 1910, p. 124. 
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ale l'emploi d’un messager pour transmettre Ro : 
Ir formation amoureuse. La rapidité avec laquelle ces cour- 
_ rlers transmettent les informations est étonnante, observent 
| FISON et HowiTr (1). re 

_ Mais je ne puis m'’arrêter longuement à ces observations 
concernant les messagers australiens, ni parler des garan- 
_ties qu'ils doivent présenter, ni des privilèges dont ils … 
_ jouissent, ni des relations inter-tribales auxquelles ils par- 
_ ticipent : je ne fais pas ici une étude complète des procédés 
_ de l’inter-communication; je me borne à quelques indica 
. tions sommaires et j'ai hâte d’arriver au rôle que les tracés 
 figuratifs jouent dans l'information. 


_ Un usage général veut que l’envoyeur remette au mes-_ 
 sager, qui est toujours un homme sûr, un morceau de 
bois (2) d’une dizaine de centimètres de long, plat ou 
arrondi, parfois couvert d’une couleur noire, jaune ou 
rouge; si l’envoyeur est pressé, il remplace d’ailleurs le 
morceau de bois par une poignée de baguettes liées en- 
semble. Je mentionne à dessein cette éventualité parce 
qu’elle me semble définir le rôle du morceau de bois : il 
sert essentiellement de témoignage de bonne foi; c'est une 
garantie de confiance pour le destinataire. Comme le dit À 
RoTH, « more than anything else, the stick acts as a sort Fe 
of guarantee of good faith, to show there is no gam- 
mon » (3). Certains auteurs, pénétrés de la sociologie mys- 
tique à la mode, veulent donner à ces petits objets un 
caractère « émotionnel, symbolique et magico-religieux ». 
Or, ces morceaux de bois me paraissent tout simplement 
répondre à la fonction sociale si importante et si peu étu- 
diée encore de l’ATTESTATION. Je les appellerais volontiers 


(1) LorIMER Fison et À. W. Howirr. Kamilaroi and Kurnai. 
Group-marriage and Relationship, and Marriage by elopement, dramn 
chiefly from the usage of the Australian Aborigines, also the Kurnai 
Tribe, their Customs in peace and war. Melbourne, Sidney, Adelaïde et 
Brisbane, 1880, p. 193. 

(2) RoTH, o. c., pp. 136-137. 

(3) Ibid., p. 137. 
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lé figure | reproduit. une be d’ aprés un 4 
de ROTH (1): le recto porte des traits obliques parallèle: 


e. verso deux traits honizontaux. Ces traits achèvent de. / 


ais re ont ee une utilité mnémonique ei 
HOWITT, par our a tort considérer comme he S 


5 His messager en même temps qu 5 Jui explique la com- 

= munication à faire, exactement com- 

me nous faisons nous-mêmes lorsque, 

_ par exemple, pour accentuer et isoler 
diverses recommandations verbales, 

_ nous accompagnons notre exposé du 
comptage de nos doigts ou de gestes {| 
appropriés : « The man who is to be : | 
charged with the message looks on 

_ while this is being done, and he thus 
receives his message, and learns the 
reference which the marks on the 
stick have to it » (3). Arrivé à desti- 
nation, le messager fait sa communi- 
cation et se réfère aux marques : «on 


\ 


arriving at the camp to which he is sent, he hands it to | 


the Headman, ...saying : « So and So sends you this », 
and he then gives his message, referring as he does so 
to the marks on the stick... The Headman, having examin- 
ed the message-stick, hands it to the other old men (4). » 


(1) RoTH, o. c., pl. XVI, fig. 326. 
(2) HowiTT, o. c., pp. 692 et 710. 
(3) Ibid., pp. 695-696. 

(4) JEid., p. 698. 
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Il faut noter qu'au témoignage de CURR (1), le messager 
fait d’abord la communication verbale, puis la répète en 
commentant les tracés. Les signes, marques ou tracés n’ont 
pas le moindre rapport avec l’objet du message, moins 
encore avec les paroles prononcées et à transmettre. Ainsi, 
dans l'exemple ci-dessus, en regardant le recto, le porteur 
doit dire: « Arrivez pour la fête (corroboree) », et en 
regardant le verso: «Vite! hâtez vous! » (2). Parfois il 
arrive qu obéissant à des impulsions motrices bien natu- 
relles et qui n’ont rien de mystérieux, l'envoyeur fasse un 
trait à travers tout le morceau de bois s’il s’agit d’inviter 
tout un groupe, et quelques petites incisions s’il ne s’agit 
que d'un petit nombre d'individus (3). Il arrive souvent 
que, sur le verso surtout, des traits soient gravés sans au- 
cune signification, à titre de simple ornementation, « pour 
que cela se présente bien » (4). Mais rien dans le bois, ni 
sa forme, ni sa nature, ni les tracés qu'il porte, ne peut 
aider d’une façon quelconque à une lecture : « there is 
nothing on it in the form of a communication which can 
actually be read, the substitute or messenger invariably 
carrying the message by word of mouth » (5). 

Les tracés sont parfois remplacés par des entailles faites 
sur la tranche du morceau de bois et il arrive alors que, 
tout naturellement encore une fois, l’envoyeur fasse un 
nombre d’entailles égal, par exemple, au nombre de per- 
sonnes qu'il invite : ainsi, sur le bâtonnet dont une face, 
représentée ci-après (fig. 2), a été incisée à l’occasion d’une 
invitation à une cérémonie, les quatre entailles supérieures 


(1) Enwarp M. Curr. The Australian Race : its Origin, Lan- 
guages, Customs, Place of landing in Australia and the Routes by which 
it spread itself over that continent. Melbourne et Londres, 1881, t. F, 
p. 151. 

(2) RoTKH, o. c.,p. 137. 

(3) HowiTT, o. c., p. 696. 


(4) RoTH, o. c.,p. 137. 
(5) Ibid. Cf. aussi, par exemple : BALDWIN SPENCER et F. J. 


Gien. The native Tribes of Central Australia. Londres, 1899, 
pp. 141-142. 
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| tailles au-dessous indique le nombre de femmes, et celle : 


À d gauche celui des hommes (1). 


ac à question qui se pose à présent n'est pas de savoir S& 
: ces dessins, que j ‘appellerai des MARQUES D’AU- 
“ÉTHENTIFICATION, sont de près où de loin une écri- à 
ture, € ’est-à-dire une duplication visuelle du lan- 
gage: il n’en est évidemment rien, malgré la 2: 
séduction des apparences. CURR rapporte à ce 
> propos que certains de ses informateurs ne pou- 4) 
vaient résister à la tentation de voir dans les > 

marques une sorte d’ écriture, mais, pressés de. 
questions, ils durent reconnaître Re ce 
leur erreur (2). SE 


* 


Mais on peut se demander si, dans cities 
sociétés primitives, de telles marques, générali- 
_ pig. 2.  sées, ne pourraient pas donner naissance à des 
signes d'écriture. 

Or, la première condition indispensable pour la genèse 
d’une écriture serait que les marques eussent un caractère 
de fixité sociale établissant une dépendance invariable des 
dessins et des termes qui y correspondraient. Il n’en est 

rien. Les marques sont tout à fait arbitraires et indivi- 
_ duelles : « These straight lines are cut either parallel with, 
at an angle, or accross each other, and represent quite arbi- 
_ trarily anything which the manufacturer chooses, from a 
mountain or a river to a station homestead » (3). Si parfois  - 
on croit découvrir une certaine intention figurative, la con- 
fusion renaît aussitôt, le même motif se rencontrant dans 
un autre cas avec une autre signification. Il est imman- 
quable que les combinaisons soient limitées, d’abord en 
raison de la technique de l’incision dans le bois, ensuite 
parce que les dessins, par leur seule diffusion dans les 


(1) HowiTr, o. c., p. 703 et fig. 44 n° 6,p. 704. 
(23.-CURR, o. c., t. I, p. 151: 
(3) ROTH, o. c., p. 137, 


_ shapes and designs.., there are traces of similitary even 
_over large areas of country. 
are flattened, generally thinner at the edges than else-_ 
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where... » (1). Mais cette socialisation très relative atteint 
la forme seulement, et aucunement le contenu : il arrive 
même que deux bois totalement différents quant à la Re ; 


à la dimension et aux marques, accompagnent une commu- 
nication identique (2). [Je mentionne en passant que les 


deux faits cités par HOWITT (3) n’infirment en rien ceci: ils 
s ‘expliquent par des raisons particulières, sans portée géné- 
rale et la remarque que l’auteur ajoute à propos de ces 


faits (4) est purement conjecturale. ] 


_ En résumé, le premier procédé Ars par les ae 
dans les circonstances où l'éloignement empêche l’allocu- 


tion directe, ne comporte aucun élément susceptible de 


donner naissance à une écriture et, contrairement à l'usage, 
il ne faut pas en faire état dans les études sur les antécé- 


dents de l'écriture. 


b) Procédé des signaux. 


Je distinguerai les signaux auditifs et les signaux visuels. 
Les premiers sont surtout en usage chez les nègres d’Afri- 
que. DE CALONNE-BEAUFAICT (5) et TALBOT (6) expliquent 


(1)-RoTH, 0. c.,-p. 137. 
(2) Ibid. 
(3) HowiTT, o. c., pp. 703, 705-706. 


4) Ibid., p. 705. 
_ A. DE CALONNE-BEAUFAICT. Les Ababua, dans : Le Mou- 
vement sociologique international, organe de la Société belge de Sociolo- 


gie, X° année, 1909, pp. 366-367. 
(6) P. Amaury TALBOT. In the Shadow of the Bush. Londres, 


1912, pp. 298 et ss. 


Revue de l’Institut de Sociologie. 


ésigné par une | Reese Su De son côté, Kipp Te 4 
chez les Cafres la TARA des signaux de tam E 


‘ng 


ne fonctionnelle de É comen et sa nn 4 
:S tion par un système délibéré de conventions fixes. 


: Quant aux signaux visuels, ils ont été particulièrement à 
és chez les Indiens de l'Amérique du Nord et chez à 
“les Australiens. | : 
Je ne dois pas mentionner ici se Ps d' itinéraires 
suivis, de direction, etc., que les auteurs reproduisent à … 
_ l’envi (2) : ces avis ne sont cependant pas plus des substi- 74 
tuts du langage que les petites pierres semées dans le conte à 
du Petit Poucet. 


Je ne dois pas davantage parler de re que le primitif 
Ace: pour annoncer de loin sa présence. En général, 
comme ROTH le note à propos des Australiens, ce procédé 
ne permet pas de signaler autre chose que la présence des 
intéressés : « no special information can be conveyed by 
these smoke-signals beyond the actual presence there of 
the person or persons making them » (3), DE que, par 


(1) Dupzey Kipp. The essential Kafir. be 1904, pp. 343. 
_ 344, 


(2) MaALLERY. Picture Write C:, PP. 333 et ss. 
(3) RoTH, o. c., p. 132. 


narques spéciales qu ce 
Nord font principalemer 


rc Da ae to she « we are starving » is RE by 
girdling and shaving a standing tree. This is done in order 
that a chance passer-by may perhaps bring aid. A sign 
of « plenty, nothing Wrong » is made by blazing a tree on 
opposite sides. If visitors are welcome, a pon is inclined 
in the direction of the camp. A 
__ » Death in camp is nb De girdling Rd FReut 
_ the trunk of a standing trée, painting the cut part black, 
1 with charcoal, and felling the tree so that the cut base rests 
on the stump, or if it is a small tree, by tying downthetop. 
_ The size of the tree represents the age of the person: an 
_ old or large tree meaning an old person, and a young 
sapling, a child. The number of trees so marked, indicates 
the number of deaths. | 
» À signal for the convocation of all the neighboring 
Indians is made by repairing to a small island on some 
lake, where little damage can be done, and burning the 
timber. The ascending smoke is visible for a long distance 
in the clear northern atmosphere. À signal meaning 
« come here », is made by burning birchbark on a rock. 
It gives off a dense black smoke and when done in 
weather, a high steady column of smoke is obtained. 


Comme on le voit, la nature même de ces dre 


«) HowiTT, o. c., pp. 721-722. 

(2) ALANSON SKINNER. {Votes on the eastern Cree and northern 
- Saulteaux (Anthropological Papers of the American Museum of Natu- 
ral History, vol. IX, part 1). New York, 1911, p. 48. 


(3) Jbid., pp. 47-48. 


nm suit. FE B que le me as d'i inter-communica- = 
% ton utilisé par les primitifs. ne doit, pas plus que le pre- | 
_ mier, être mentionné parmi les antécédents de l'écriture. 3 


+<) Procédé ‘des avis figures. 


_ Les avis figuratifs n’ont été rencontrés que chez cer- 
taines tribus indiennes de l'Amérique du Nord, particu- … 
_ lièrement dans les cas où le destinataire de l'avis ne peut … 
être touché avec certitude à un moment déterminé. «4 

Je dirai immédiatement que j’exclus des faits à retenir … 
tous ceux qui se rapportent aux relations entre des Indiens 
et les administrateurs blancs du territoire : il en est ainsi 
notamment de la fameuse pétition en images adressée au 
Président des Etats-Unis et que l'on cite si souvent. Dans 
de tels cas, le primitif a dessiné parce que c'était pour lui 
le seul moyen de se faire comprendre : mais le procédé 
> auquel il recourait était aussi exceptionnel que la circon- 
=; stance où il se trouvait. | | 
Ë Pour m'en tenir aux pratiques réellement en usage chez … 
les Indiens alors qu’ils ne se trouvaient pas sous l’influence 
des blancs, je noterai d’abord que la missive envoyée por- 
tait chez les Passamaquoddy un nom spécial (wikhegan) : 
elle consistait en un morceau d’é écorce de bouleau, souvent 
un simple éclat de bois, portant des tracés figuratifs faits 
au charbon de bois, parfois incisés, et envoyés au destina- 
taire ou placés en évidence à l’endroit où il était présumé 
devoir passer (1). Voici, par exemple, un avis laissé par 


#2 a 
def 9 h i 
Fig. 4. 


(1) MaLcery. Picture-Writing, 1. ce, p. 330. 
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CIALE DE L'ECRITURE 


A 


L'ELABORATION 


| un Alaskan à la porte de sa demeure, pour mettre des 


amis et connaissances au courant d'une expédition de 
chasse, L'interprétation est rapportée par MALLERY (1) : 
« In this figure the curves a a represent the contour lines 
of the country and mountain peaks; b, native going away 
from home; c, stick placed on hilltop, with bunch of grass 
attached, pointing in the direction he has taken; d, native 
of another settlement, with whom the traveler remained 
over night; e, lodge; f, line representing the end of the 
first day, 1. e., the time between two days; rest: g, traveler 
again on the way; h, making signal that on second day 
(right hand raised with two extended fingers) he saw game 
(deer, i,) on a hilltop, which he secured, so terminating his 
journey; i, deer. » . 
Il-faut, dans notre analyse sociologique, nous arrêter à 
cette interprétation. | 
Remarquons d’abord que la plupart des tracés sont com- 
préhensibles à première vue par des personnes qui appar- 
tiennent au même milieu que l’auteur de l’avis, vivent de 
sa vie, ont les mêmes représentations mentales que lui- 
même, présument ses intentions, devinent des épisodes qui 


- leur sont familiers autant qu’à lui-même. L'intelligence de 


ces figures sommaires ne résulte pas d’une fixation sociale, 
d’une conventionalisation venant d’un long usage ou d’une 
définition d'autorité : elle surgit nette et immédiate d’un 
simple coup d’œil. Le bâton c porte la touffe de gazon et 
apparaît planté en terre dans la direction voulue, comme 
il est de règle constante dans la vie quotidienne de ces 
populations (2). Le personnage h est représenté dans l’atti- 
tude du langage gesticulé. Or, le langage par gestes, qui 
est destiné aux rapports immédiats entre populations par- 
lant des dialectes différents, est familier aux habitants et il 
s'adapte avec une souplesse bien connue à toutes les 
nuances du langage ordinaire. Quoi de plus naturel que 
d'introduire dans une figuration ces attitudes et ces gestes 


(1) Mazcery. Picture-Writing, 1. c., p. 333. 
(2) Ibid. 1. c., pp. 334 et ss. 
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cons: rés Le un à long usage? Cor me | 

LLERY (US je > EE 
© When a re RE PRE AT rs. a 


€ ecame necessary or desirable to draw a character or 


e” onvey the same idea, nothing could be more natural 3 
2 use the graphic form or delineation which v Was 


LRN un cr d’ FREE qui a un celief DS 
articulier et dont les _expressions restent fortement em- 4 


es étant, il faut bien considérer qu’ un avis fond 
Le on “est aucunement « lu » : il est « compris », et cela suffit. 
_ Il n’évoque aucune image verbale: il ne fait pas défiler des 1 
mots enchaînés en phrase dans le champ de la conscience. 
_ [Il est exactement comme les annonces illustrées de notre 
Si époque : un Allemand ou un Anglais comprend aussi 
_ instantanément qu'un F rançais une HET de réclame 
_ commerciale. 4 
Non seulement les avis Heurabite ne constituent pas un 
système d' écriture, mais aucune des conditions sociales 
nécessaires à l'élaboration systématique d’une écriture ne 
se rencontre dans leur emploi. t ; 
En effet, il faut bien remarquer que les événements aux- 
ts ele les avis figuratifs se rapportent ont un caractère tout 
-_ à fait accidentel, personnel et momentané:; ils’ n’ont rien de 
es public, ni de général; celui qui les trace n’a qu’à s'inspirer 
ER des contingences immédiates: à aucun moment il n’est em- 
barrassé; il n’éprouve pas la préoccupation naïssant d’une 
/ nécessité qui ne peut être satisfaite faute de technique ap- 
_ _ propriée; il ne songe aucunement aux avantages que lui 
ne assurerait un autre arrangement. Il jette quelques traits 
| sur un objet à sa portée — et 1l est certain d'être compris. 


(1) MazLery. Picture-Writing, 1. c., p. 637. 
(2) HIRN, o. c.,p. 154. 
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Quand un Iroquois ou un Algonquin du Nord-Est rentrait 
d'une expédition militaire et voulait faire connaître sa vic- 
toire aux populations qu’il rencontrait, ou quand il s'était 
choisi un territoire de chasse et voulait én informer les inté- 
ressés de façon à éloigner les compétiteurs, il fixait un 
morceau de bouleau sur un bâton ou bien il aplanissait 
une petite surface sur un tronc d'arbre et il y traçait son 
« portrait », c’est-à-dire des traits sommaires rappelant une 
figure humaine et complétés par les attributs de sa per- 
sonne : les tatouages de sa face, les symboles de son 
totem, etc. (1). Comme le disait un Indien qui avait déposé 
devant sa tente l'avis ci-dessous incisé sur un petit morceau 
de bouleau : « Mon ami, à son retour, comprit tout ce dont 
il s’agissait » (2). Or, en dehors de l’ami auquel cette noti- 
fication était destinée, on s’accordera à la trouver assez 
énigmatique. Voici quelle en était la signification, expli- 


Fig. 5. 


quée par son auteur : « Je voulais informer mon ami, ab- 

. LE] C2 z. 

sent lui-même, d’un petit voyage que j'allais entreprendre : 
, # L . 

à gauche, notre tente et la porte d'entrée; six traits au- 


(1) PÈRE JosEPH-FRANCOIS LAFITAU. Maœurs des Sauvages . 
riquains comparées aux mœurs des premiers temps. Paris, 1724, t. IT, 
p. 43. Cité par MALLERY, Picture-Writing, 1 c. pp. 554-555. 

(2) Mazery. Picture-Writing, l #c :p2297: 
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dessous, pour montrer que six jours plus tard j'aurais 


réintégré notre demeure; au milieu, le lac voisin; un canot 
se dirigeant à gauche, direction prise par mon ami; un 


autre canot me représentant ramant dans la direction op- 
posée; mes cheveux pendent derrière ma tête, ils sont 


mouillés, il pleuvait fort au moment de mon départ; au 


delà du lac le passage entre des arbres, le long duquel il 


faut porter son canot. etc. » (1). Tous ces détails n’ont 


- visiblement d'intérêt que pour les deux amis qui vivent 


d’une vie commune, peu compliquée. 
Au surplus, les événements à notifier ne se présentent 
pas régulièrement, ni identiques à eux-mêmes : il manque 


ainsi précisément le facteur initial qui déclenche l'organi- 


sation d’un système social quelconque : la répétition, dans 
des conditions de grande similitude, d’une activité fonc- 
tionnellement constante. | 

Ainsi, il est naturel qu’un détachement de tribu à la 
recherche d’un nouveau territoire d'installation avertisse 
par cette figuration (fig. 6), peinte sur un rocher, le gros 
de la troupe des privations qu’il a subies et du manque de 
ressources de la région. MALLERY (2) donne l'interpréta- 
tion suivante où les conjectures et les présomptions mon- 
trent bien qu'il ne s’agit pas d’une lecture, les seuls élé- 
ments conventionnels étant d’ailleurs, comme je l’ai dit 
plus haut, empruntés au langage gesticulé : 

« a, a person weeping. The eyes have lines running 
down to the breast, below the ends of which are three short 
lines on either side. The arms and hands aré in the exact 
position for making the gesture for rain. Ît was probably 
the intention of the artist to show that the hands in this 
gesture should be passed downward over the face, as pro- 
bably suggested by the short lines upon the lower end of 
the tears. It is evident that sorrow is portrayed. 

» b, c, d, six persons apparently making the gesture for 
« hunger » by passing the hands towards and backward 


(1) Mazcery. Picture-Writing, 1. ce. p. 335. 
(2) Jbid., pp. 638-639. 
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from the sides of the body, suggesting a gnawing sensa- 
tion. The person, d, shown in a horizontal position, may 


S à 
€ 


Y 


_e 


Fig. 6. 


possibly denote a « dead man », dead of starvation, this 
position being adopted by the Ojibwa, Blackfeet, and 
others as a common device to represent a dead body. The 


: En Lise Stheda ornaments deno le diffe 
of status as Warriors or chiefs. 


_»e, f, g, h, i Human forms SPA SROUSS shapes 5 
tres for negation, or more specifically « noth 
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othing here », a natural and universal gesture made 
throwing one or both hands outward toward either side o 
_ the body. The hands are extended, and, to make the 
action apparently more emphatic, the extended toes are 
ue shown one, f 8 and i. The several lines ee the. 


. pointing away, Sn to go... 1 1s Le that | 
the picture is so placed upon the rock that the extended 
__ arm of j points towards the north.) : 


= » k. An ornamented head with body and legs.” k may 
_ refer to a Shaman, the head being similar to the represen- 
_tations of such personages by the Ojibwa and Iroquois. » 
Ê Mais de semblables circonstances ne se présentent qu'oc- 
__ casionnellement : elles n'ont aucune fixité. Rien, en elles, 
ne peut conduire à l'institution d’un système coordonné 
< de duplication du langage. | 


Même, rien ne peut conduire à la schématisation des 
tracés figuratifs. Pourquoi ces Indiens seraient-ils portés à 
simplifier leurs dessins? Ils ne reproduisent pas un grand 

_nombre de fois les mêmes traits et ils ne sont pas spécia- 
ES lisés dans leur tracé, Au surplus, les tracés Sont, par leur 
à nature, déjà simples : ils ne comportent, conformément à 
| une tendance psychique constante, que les traits typiques, 
ceux qui doivent induire le plus sûrement les images men- 
tales évoquées. Une schématisation n’a donc pas de raison 
d’apparaître. 


pe. Tels sont les résultats de l'analyse sociologique des faits 
D connus. [ls concourent tous, je pense, à établir cette con- 


clusion que les avis figuratifs ne possèdent aucun des attri- 
buts d’une écriture figurative. 


apparaît comme ARS de transmission nee 
, circonstances le commandent. Elle est un des 
| moyens dont les hommes disposent pour se suggérer des 
_ représentations mentales. Elle ne « devait » pas conduire 
_à l'écriture, elle n’est à aucun titre de l’ « écriture vir- 
_tuelle », comme WUNDT, par exemple, semble le croire (1). 


| | J'ajouterai ce fait caractéristique que les populations 
indiennes qui ont été mises en possession de l’écriture Æ , 
| alphabétique par des missionnaires, l’ont aussitôt appro- 
priée à leur technique d’information : ils ont « écrit » sur ee 
_ de petits morceaux de bois ou sur des troncs d’arbres ce 
qu’ils « figuraient » autrefois (2). Le nouveau procédé s’est 
_ substitué fonctionnellement à l’ancien, qui était à sa ma- 
nière un procédé complet, n’appelant pas de perfectionne- 
ment évolutif et demeurant sans rapports avec le langage 
parlé. 
Chaque population primitive fait ce qu ‘elle peut; lors- 
_que, pour assurer la communication à distance, elle est en 
possession d’un procédé qui répond aux exigences du 
_ milieu, elle s’y attache et si elle le perfectionne, c’est en 
restant dans les lignes premières du procédé. Dans les 
divers milieux, la fonction est réalisée par des procédés 
divers, n ‘ayant entre eux aucun rapport de succession ou 
de substitution évolutive. 

Pour tout dire, et malgré les apparences contraires, le 
troisième procédé d’inter-communication à distance utilisé 


(1) WA LELN Wunot. l’élherpsychologie, eine Untersuchung der Æ 
Entwichlungsgesetze von Sprache, Mvthus und Sitte, t. Il, Mythus AE 
und Religion. Leipzig, 1905-1906, 1'° partie, p. 98. 

(2) SKINNER. Notes on the eastern Cree, À. c., pp. 146-147. 
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par les primitifs ne doit, pas plus que les deux premiers, 
FANS TL DE ON CRC + 
__ être mentionné parmi les antécédents de l'écriture. D 


__ Et, d’une façon générale, aucune écriture figurative, 
mn 4 : ANTenS DEn 
aucune pictographie ne sert, chez les primitifs, à trans- 
mettre les informations. | < 


8 2. — Circonstances où la communication 4 
a un caractère général. À 


Quand on étudie les organisations primitives, on y ob- 

_ serve diverses circonstances qui nécessitent les communi- 

_ cations de caractère général dont j'ai parlé plus haut 
(p. 248). Je les grouperai en deux catégories : = 


L 
% 


a) Les communications d’ordre public, destinées à être 
ns transmises sans délai et notifiant des décisions administra- 
_ tives ou fiscales, des changements de gouvernement, des 
“à titres à la faveur populaire, etc.; | 

b) Les communications traditionnelles, destinées à être 

renouvelées dans la suite, soit régulièrement, par exemple 
lors de l’accession à la vie publique des diverses généra- 

_ tions, soit occasionnellement, par exemple lors de la célé- 
bration de fêtes. 


Dans les deux cas, les communications revêtent un carac- 
tère plus ou moins solennel, qui les distingue nettement 
des avis figuratifs qui ont été analysés précédemment. La 
seconde catégorie est beaucoup plus importante que la pre- 
mière, car elle tend à réaliser la continuité du groupe à 
travers le temps et à conserver le patrimoine collectif des 
souvenirs et des croyances, les annales du groupe, les récits 
historiques et légendaires, les chants ou allocutions à pro- 


noncer rituellement au cours de cérémonies ou d’assem- 
blées, etc. 


a) Communications d’ordre public. 


Les ethnographes n'ont rassemblé qu’un petit nombre 
de faits, leur attention ne paraissant pas retenue par la 
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question. Les rares indications que je découvre çà et là me 
permettent de croire que dans les sociétés primitives comme 
dans les milieux incultes du moyen âge par exemple, on 


recourt à des sortes de hérauts chargés de notifier les 


nouvelles d'ordre public. HOwITT (1) décrit l’arrivée des + 
messagers dans un groupement d’Australiens et la com- 


munication faite à haute voix du contenu du message: 


NELSON (2) mentionne l'invitation adressée sous forme 
d'un chant par l’envoyé d’un village se rendant dans des 


villages voisins; SPECK (3) cite la convocation des membres 
éparpillés d’une communauté par le chef de celle-ci; 
WISSLER (4) raconte comment on proclame en public les 


titres d’un guerrier à la notoriété, et TALBOT (5) comment 


on procède à la notification d’une promesse de mariage, 
faite après la convocation par une sonnette de tous les 
habitants du village: 


Quoi qu'il en soit, tout ce que l’on sait permet d’affir- 
mer que, pour les communications d'ordre public, les pri- 
mitifs ont exclusivement utilisé le langage. Ce n’est pas un 


primitif qui aurait conçu le placard figuratif que les études 
sur l’histoire de l'écriture se plaisent à reproduire et qui 
a été affiché par un gouverneur anglais pour faire connaî- 
tre aux indigènes la politique des blancs à leur égard. Le 
langage seul présente dans les organisations primitives 
assez de garantie pour la transmission d'informations 
assez étendues, dont le contenu varie avec les circonstances 
et ne se laisse pas exprimer par les formules convention- 


(1) HowiTT, o. c., pp. 684 et 698. 

(2) Epwarp WizciaM NELSON. The Eskimo about Bering Strait, 
dans : Eighteenth annual Report of the Bureau of American Ethnology 
to the Secretary of the Smithsonian Institution, 1896-97, by J. W. 
Powell, part I, Washington, 1899, p. 285. 

(3) FRANCK G. SPECK. Ethnology of the Yuchi Indians (Univer- 
sity of Pennsylvania, Anthropological Publications of the University 
Museum, vol. I, n° 1). Philadelphie, 1909, pp. 116-117. 

(4) CLark WissLer. The social Life of the Blackfoot Indians 
(Anthropological Papers of the American Museum of Natural History, 
vol. VII, part I). New York, 1911, p. 37. 

(5) TALBOT, 1. c., p. 106. 
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tb) Communications traditionnelles. 


. un fait Tobtee les fois que RS comm 
ications doivent être renouvelées dans la suite des temps, È 
Re les primitifs recourent à la tradition verbale, soutenue par 
_ une série d'institutions qui entourent cette transmission 
__ d'un réseau de garanties. Parmi ces institutions, il faudrait 
_ citer tout ce qui concerne l'instruction donnée directement _ 
“aux enfants par les parents et les grands-parents, l’initia- 
tion de la; jeunesse aux pratiques tribales, les règles sévères 
imposées pour maintenir ces pratiques. dans le cercle fermé 
__ des dépositaires de l’autorité; mais cela m’entraînerait hors 
du sujet particulier que je traite ici, et appartient plutôt à 
une étude générale de l’inter-communication traditionnelle. 
Ce que je voudrais établir, c'est le rôle que, dans la 
transmission, peuvent jouer des objets servant d’aide- 
mémoire, parce que la théorie de l’Evolution Pictogra- 
phique croit y découvrir un por de départ pour |’ écriture 
_ figurative. RS 
_ La thèse est séduisante, comme toutes les pures 
constructions de l’esprit (1) : d’abord, les hommes auraient 
utilisé des objets divers pour leur servir d’aide-mémoire 
dans la conservation des traditions; ensuite, ils auraient 
dessiné ces mêmes objets. Et ceci aurait été’le déclenche- 
à ment initial : mise sur cette voie, l'humanité aurait glissé 
S insensiblement vers les étapes successives de l'écriture + 
j figurative, puis de l'écriture phonétique. 


Fe, Le malheur pour la théorie est que, parmi les procédés 
5 mnémoniques, les objets matériels jouent un rôle relative- 
Le ment secondaire: que lorsqu’ ils sont utilisés ils n ’apparais- 


sent pas du tout comme ayant inspiré des tracés figuratifs 
et que, d'autre part, l’emploi de tracés figuratifs qu'on 


(1) MaALLERY. Picture-Writing, 1. ce. p. 223. 


onversations des hommes âgés, surtout à l’occasion des F 
cérémonies, que les connaissances sont transmises : «it IS S 
_ by means of meetings... that a knowledge of the unwritten 
. history of the tribe and of its leading members is passed 
_ on from generation to generation » (1). MATHEWS (2) est 
_ tout aussi explicite en ce qui concerne la transmission des 
légendes relatives aux astres : « There are always some 
clever old men in the camp, who are the recognized repo- 
sitories of the lore of the tribe; who take Her ofthis 
out door life to teach the young people stories about some 
of the different stars. As soon as an old man commences 
_ one of the stories, the young folk... congregate around 
him The young people of the audience listen so atten- 
tively that they are themselves able, in years long after, 
to repeat the stories to another generation. » 
On ne peut souhaiter informations plus précises. Je 
sais bien qu'au cours des cérémonies d'initiation, des 
objets sacrés qui ne sont accessibles qu'aux seuls initiés 
portent des tracés en rapport avec des traditions ancestrales. 
Mais après une étude attentive de la fonction de ces tracés, 
je ne puis leur attribuer aucune portée, même secondaire, 
d’aide-mémoire. Aussi, je n’en parlerai pas ici et ] en | 
réserverai l'examen pour la partie de cette étude où je con- 


nt SPENCER et GILLEN. Native Tribes of Central Australia, 
‘p; 272. 

(2) R. H. MATHEWS. Re hab Notes on the aboriginal Tri- 
bes of New South Wales and Victoria. Part I, dans : Journal and 
Proceedings of the Royal Society of New South Wales, t. XXXWVIII, 
1904, pp. 278-279. 5 


non à enregistrer. | 
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_ sidérerai d’autres emplois des tracés figuratifs (voir plus 


Ces De Us à: 


loin, p. 515). Ne | 
On parle aussi des planchettes généalogiques ou des 
bâtons d’exploits portant, les uns et les autres, des entailles 


comme en faisait, dans les temps modernes, le boulanger 
pour repérer le nombre de pains vendus à un client (1), 


mais ces marques servent chez les primitifs à compter et 


On pourrait citer plus exactement un système intéressant 
que EASTMAN décrit (2) chez les Indiens Sioux. Un vieil- 


lard était connu comme un véritable recueil vivant de . 


légendes et de récits historiques relatifs à sa tribu; il possé- 


dait des collections de petits bâtons colorés; les couleurs 
différenciaient les bâtons d’après l'événement qu'ils 


étaient destinés à rappeler et chaque bâton portait autant 
d’entailles qu’il s’était écoulé d’années depuis cet événe- 
ment, Dans un tel cas, le rapport que l’objet établit avec 
la tradition verbale est très éloigné et le procédé n’est pas 
susceptible d’une application étendue. 

Mais il reste les quipus du Pérou, qu'aucun historien 
de l'écriture ne se permettrait de passer sous silence. Le 
plus téméraire de tous ces auteurs est sans doute MALLERY 
qui, frappé de ce que les hommes ont un peu partout fait 


des nœuds à des liens pour se souvenir de diverses 


choses, parle d’une « knot-writing », d’une écriture par 
nœuds... (3). I] reproduit cependant lui-même un passage 
détaillé du voyageur VON TsCHUDI, qui montre bien l'usage 


très limité des fameuses cordes à nœuds (je souligne cer- . 


taines indications) : «The strings were often of different 
colors, each having its own particular signification. The 
color for soldiers was red; for gold, yellow; for silver, 


(1) MaLLery. Picture-Writing, 1. ec. pp. 227-228: FRANCK 
RussELL. The Pima Indians, dans : Twenty-sixth annual Report of 
the Bureau of Ethnology to the Secretary of the Smithsonian Institu- 
tion, 1904-05, Washington, 1908, pp. 36-37. 


(2) CHARLES A. EASTMAN. Indian Boyhood. Garden City et New 
York, 1911, pp. 115 et ss. 


(3) MazLery. Picture-Writing, 1. ce. p. 224, 


272-273 
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pue Rte. re nr twenty: a two Fe 
_knots, two hundred. In this manner, the ancient Peru- 
_vians kept the accounts of their army... In every town some 
expert men were appointed to tie the knots of the quipu 
and fo explain them. The appointed officers required Es 
| great dexterity in unriddling the meaning of the knots. 
It, however, seldom happened that they had to read a 
quipu without some verbal commentary. Something was 
always required to be added if the quipu came from a 
_ distant province, fo explain whether it related to the num- 
_bering of the population, to tributes, or to war, etc. » (1). 


Il est visible que si le quipu doit figurer au point de 
ut d'une évolution, c’est dans l’histoire de la technique 


statistique que sa place est marquée, et pas du tout dans 
celle de l'écriture. Même, il est inopportun d’en parler à 
propos des soutiens mnémoniques de la tradition verbale 
dans les sociétés primitives, -Car, sans doute, jamais Jes # 


quipus n ‘ont servi à enregistrer directement ou indirecte- 
ment les connaissances ni les événements historiques; 
JoycE, par exemple, se borne à dire dans son récent 
ouvrage (2) : «Ît is even said that events were recorded by 
means of the quipus, and the statement is not incredible, 


since the system was in the hands of professional accoun- 


tants, Quipucamayoc, who gave their whole lives tot its 
study and elaboration. » J'ajoute qu’autant que je sache, 
rien dans les faits connus, ni dans les conjectures raison- 


nables, n'autorise cette hypothèse. Quant au «pictorial 
use » des quipus sur des sculptures du Guatemala dont 
_parle MALLERY (3), l'interprétation apportée par cet auteur 


est vraiment trop insignifiante pour que l’on s’y arrête. 


(1) MaLLerY, Picture Writing, 1. c., p. 224. 

(2) Joyce, o. c.,p. 103. 

(3) GARRICK MALLERY. Pictographs of the North Aron 
Indians, a preliminary paper, dans : Fourth annual Report of the Bureau 
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SE La théorie des moyens mnémoniques évoluant insensi- 

= blement vers les tracés figuratifs apparaît donc dépourvue 
= de fondements dans les faits. Il reste à examiner si des 
| tracés figuratifs ne sont pas employés directement comme 


_aide-mémoire dans la tradition verbale et à préciser dans 
quels rapports ils peuvent être avec le langage. 
2 Je prendrai un exemple particulièrement caractéristique. | 
Il s’agit, chez les Indiens Ojibwa (1), d'une société qui . 
réunit une catégorie de chamans, les Midé’, devins, magi- 
ciens et guérisseurs; la société comprend quatre grades et 
chaque grade comporte une initiation cérémonielle. La 
préparation des candidats aux divers grades exige une 
instruction, le Midê’ devant être apte à intervenir dans une … 
foule de circonstances propitiatoires : garantir une chasse … 
heureuse, rendre le temps favorable, guérir des maladies, … 
présider à des funérailles, etc. En vue de cette préparation, 
un précepteur spécial est choisi parmi les Midé’ en fonc- 
tions; il a avec son disciple de nombreux entretiens au 
cours desquels il lui révèle les connaissances et les infor- 
mations qu'il doit posséder (2). Dans le bagage à acquérir 
par le futur initié, figurent notamment les chants qui doi- 
vent accompagner ses différentes interventions d’exorciste. 
Le précepteur les enseigne en s’aidant de petites plan- 
chettes, qui portent des tracés figuratifs, incisés, à l’aide 
d'une pointe d'os, sur la surface intérieure de languettes 
de bois détachées de troncs de bouleaux (3). On trouvera 
à la figure 7 la reproduction d’un morceau de semblable 
planchette. À | 
Pour comprendre la portée des tracés, il faut noter que 


F 1. À, MH EE 
 Érbatirte 6 db mue dE ts ile rt dti 


of Ethnology to the Secretary of the Smithsonian Institution, 1882-83, 
by J. W. Powell. Washington, 1886, p. 80; LE MÊME, Picture- 
Writing, 1. c. p. 226. 


(1) W. J. HorFrMAN. The Midé mimin or « Grand Medicine 
Society » of the Ojibwa, dans : Seventh annual Report of the Bureau : 
of Ethnology to the Secretary of the Smithsonian Institution, 1885-86, 
by J. W. Powell, Washington, 1891, pp. 189 et ss. 

(2) Jbid., p. 241. 

(3) Ibid., p. 286. 
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Lois à À. 
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. chaque chant se compose de stances très courtes, séparées us 

les unes des autres par un intervalle de silence, Avant de 
passer à une stance suivante, le chanteur répète celle qu'il 
vient de faire entendre, autant de fois qu'il le désire et 
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selon ce qu’il croit utile pour inspirer aux auditeurs une 


émotion profonde (1). Or, à chaque stance correspond un 
tracé. Une planchette portant les tracés reproduits a là 


figure 8, doit donc être interprétée comme je vais l'ex-. 


pliquer. 


La planchette se rapporte au chant par Rl. au cours 


d'une initiation, un Midê’ rappelle au candidat combien il 
doit éprouver de gratitude envers le Grand Esprit pour les 


connaissances que son admission au sein de la société des _ 


Midé’ lui a déjà fait acquérir (2). 

Au premier tracé au bas de la figure, le chanteur dit : 
« Quand on ne m'’entend plus, où suis-je? ». Les lignes 
sortant des oreilles figurent le fait d'entendre; les bras 
étendus rappellent l’attitude du langage par gestes indi- 
quant la négation. 

Au deuxième tracé, le chanteur dit : « C est dans ma 
maison que je suis, et je vois. » Les lignes sortant des 
yeux figurent le fait de voir; les traits sortant de la tête 
marquent la prééminence du chanteur. 

Au troisième tracé, le chanteur dit : « Quand je me 
dresse, cela me donne de l’activité et je m'en pénètre. » 
Un bras s'élève vers le ciel pour recevoir les dons que le 
Grand Esprit envoie; la voûte céleste est suggérée par le 
trait courbe qui est au milieu du bras. 

Au quatrième tracé, le chanteur dit : « C’est la raison 
pour laquelle je suis heureux ». Le corps du chanteur est 
représenté le cœur se gonflant, s’élargissant, tandis que 
les lignes s’échappant de sa bouche dénotent l'abondance 
de ses paroles de gratitude. 

Je n'irai pas plus loin dans l'interprétation de la plan- 
chette, parce que je voudrais mettre en évidence la por- 


(1) HorrMAN. Midé’ wimin, 1. c. p. 193. 
(2) Ibid., pp. 194-195. 


ttes ou voici Fe dc Dune re se  rappor èur 
ant par lequel un Midé’ commence une initiation k 
Au premier tracé, le chanteur dit : « Vous me voyez en 
eurs, Ô ô mon collègue, Grand Esprit. » Le chanteur est A 

présenté en état de communion intime avec le Grand _ 
sprit, ce que le cercle évoque; les traits en zigzag font 4 
s penser aux larmes qu’il verse en portant ses regards vers 
= le haut, c’est-à-dire vers le ciel. 
Au deuxième tracé, le chan- 
teur dit: «Je vous entends, 6 col- 
lègue, j'écoute ce que vous me 
dites. » Il s'adresse à l'esprit de 
la Loutre : de là l’image de cet 4 
Animal, supposé émergeant de 1 endroit sacré dont le chan- E 
# 


Fig. 9. 


teur a la garde. : 

Au troisième tracé, le chanteur Frs « I] va vous parler 
du symbole sacré de la société, que je porte en moi. » Ce 
- qui signifie que le Grand Esprit avertira le candidat, quand 
le moment sera venu, de la présence en lui du symbole 
_ sacré de la société. Les deux traits sortant de la tête et la 
ligne en zigzag sur la poitrine indiquent qu'il est question 
d’un esprit supérieur. Ne 

Le quatrième tracé indique une pause assez longue. 

_ Ces exemples suffisent pour définir le véritable carac- 
“ère des tracés figuratifs. 
__ Je ne pense pas que l’on puisse leur attribuer une portée 
_intentionnellement mnémonique; les Midé’ ‘qui font ces 
tracés en improvisant leur chant, ne songent pas à aider 
leur mémoire. Ils dessinent pour donner à leur inspiration 
son expression complète, pour obéir à cette impulsion 
motrice qui pousse à donner à une pensée d’ordre émo- 
tionnel un relief extérieur intense et à la fixer dans l’instant 
où elle s'empare de la conscience. Une fois exécuté, le tracé 
devient partie intégrante du rôle joué par le chanteur, au 
même titre que la planchette, les paroles et le chant : on 


(1) HoFFMAN, Midé miwin, 1. c., pp. 227-228. 


viser suivant e voulu, en stances isolées do 
_ chacune pet it être répétée un grand nombre de fois et dont 
s ‘on peut ‘couper l : succession par des pauses. 

Hair en résulte cette conséquence importante que chaque 
2 

À 


tracé correspond non pas à un mot, ni même à une suc- À 
_ cession déterminée de mots, mais à un complexe d'idées. 
_ Cela est si vrai que, dans divers cas, les paroles actuelle- 10 
_ ment chantées ne sont pas celles que l’on emploie dans Æ 
_ le langage courant pour donner le sens de chaque stance; 
ainsi pour la seconde planchette que j'ai interprétée, 
_ HoFFMAN (1) note que : « The Ojibwa words employed 
| in singing.… are said to be the ancient phraseology as 
taught for many generations. They are archaic, to a ie De 
extent, and have additional meaningless syllables inserted, 
-and used as suffixes which are intoned to prolong notes.» 
_ Au premier tracé, par exemple, on chante : « Hi'-na-wi'-a- 
ni-ka’ », et l’on explique : « We -me-a' ni-kan mi ‘-8ha à 
man ’1-do ni-wa’-ma-bi-go’ ma’ -wi-yan’ ». ; 
Le tracé ne tend donc aucunement à res à un mot, È 
et ainsi le fondement nécessaire à l'élaboration d’une écri- 


- ture figurative fait déjà défaut. | #4 
Mais, en outre, l’observation montre que les tracés n'ont 
acquis aucune signification socialement fixée : HOFFMAN 
est formel à cet égard : « There does not appear to be a + 
recognized system by which the work of any one person _ 
is fully intelligible to another » (2). Et ailleurs : « One DE 


Midê’ is unable either to recite or sing the proper phrase Ée 
pertaining to the mnemonic characters of a song belonging + 
to another Midê’ unless specially instructed » (3). Ou en- 
core: « An Indian is slow to acquire the exact phraseology.. 
of mnemonic songs recited to him by a Midé’ preceptor» (4). 


(1) HorFMAN. Midé mimin, 1. c. p. 227. 
(2) Ibid., p. 287. 

(3) Ibid., p. 290. 

(4) Ibid. 
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Il est intéressant d’opposer ce caractère tout à fait flottant 
_ des tracés aux exigences rigoureuses d’exactitude et de 
_ précision que le Midê’ réclame de la formule chantée : 
__« An exact reproduction is implicitly believed to be 
necessary, as otherwise the value of the formula would be 
impaired, or perhaps even totally destroyed » (1). Si ces 
_ primitifs avaient songé à une représentation figurée du 
Jangage parlé, combien il leur eût été facile de fixer le 
__sens des tracés, voire de multiplier ceux-ci. Les circonstan- 
ces se présentaient ici aussi favorables que possible, pour 
la réalisation des virtualités de l’Evolution Pictographique. 
Or, rien de cela ne s’est fait : d’une part, certains chants 
_ sont devenus incompréhensibles ou ne peuvent plus être 
. qu’incomplètement expliqués (2); d’autre part, les tracés 
restent arbitraires. : 

Les tracés, en effet, dépendent exclusivement de l’inspi- 
ration du chanteur : « They are evolved from the subject », 
selon l’exacte expression de MALLERY (3). Ils conservent 
un cachet bien individuel, étant sous la domination d’un 
état idéo-émotif momentané et procédant d’une impulsion 
profonde, non d’un mobile utilitaire, personnel ou social. 
Un Midê’ ne chante bien, nous dit-on, que les chants qu'il 
a composés lui-même : mais il n’arrive à la composition 
que s’il est déjà expérimenté (4). Or, que fait-il au moment 
où il invente un chant nouveau et où il doit, par suite, faire 
les tracés qui l’accompagnent? Les traits qu’il dessine 
sont souvent une copie grossière de ceux qu'il a vus sur 
les planchettes de son précepteur, mais il les dispose sui- 
vant des arrangements originaux (5). Cette empreinte de 


(1) HorFMAN, Midé mimin, 1. c., p. 290. 

(2) Voir les exemples cités par HOFFMAN, Midé wimin, L c. 
notamment p. 185. | 

(3) Garrick MALLERY. Recenily discovered Algonkian Picto- 
graphs. Communication faite à l'Association for the Advancement of 
Fe à Cleveland, en 1888. Cité par HOFFMAN, Midé’ wimin, 1 c. 
p. S 

(4) HoFrFMAN. Midé miwin, 1. c. p. 243. 

(5) Jbid., p. 191. 


la personnalité se met en travers de toute socialisation. 


. Lorsque l’on compare les nombreux tracés reproduits par 


- HoFFMAN, on constate combien il en est peu qui n'aient 
pas un cachet exclusivement personnel : on y retrouve 
certains aspects communs, par exemple des traits répétés 


pour évoquer l'intensité de l'impression ressentie, mais la 


forme, l’allure, la combinaison de ces traits varient. Tout au 


plus, la façon de figurer des données du milieu physique … te 


en 


ou social, familières à chacun, a-t-elle une certaine ten- 
dance à l’uniformité : une loutre sera sensiblement dessi- 
née de la même manière par différents Midê’. Mais, même 
là où une certaine cristallisation de tracé tendrait à se pro- 
duire, l’arbitraire subsiste quant à la valeur figurative du 


tracé. HOFFMAN fait à ce sujet cette remarque décisive : 
« The representation of an object may refer to a variety 


of ideas of a similar, though not identical, character. The 
picture of a bear may signify the Bear man’idô as one 


of the guardians of the society; it may pertain to the fact 


that the singer impersonates that man'idô; exorcism of 
the malevolent bear spirit may be thus claimed; or it may 
relate to the desired capture of the animal, as when drawn 
to insure success for the hunter (1). » 

Une autre circonstance encore fait défaut, qui est 
indispensable à l'élaboration d’un système d'écriture. 
L'emploi des tracés n’est pas fréquent; il est limité par 
le nombre restreint des membres de la société et par le 
degré d’imagination de chacun; il faut à chacun peu de 
chants différents, et, d’ailleurs, pour reprendre une expres- 
sion de HOFFMAN, un «stock » de chants est transmis 
par les anciens (2). 


En somme, la répétition sociale dans des conditions 
identiques n'existe pas. lci encore, et malgré les appa- 
rences contraires, non seulement les tracés accompagnant 
les chants ne constituent pas une écriture figurative, mais 


(1) HoFFMAN, Midé’ mwivin, 1. c., p. 290. 
(2) Ibid., p. 191. 


k de nature à fe T A d'une t 
il est véritablement difficile de comprendre < 
OFFMAN lui-même parle de « pictography » chez 
ê’ (1). Quant à BRINTON, il est tellement convai 
Le Indiens utilisent la pictographie pour transmettre 
s acquisitions aux générations futures, qu il ne serait 
pas surpris que dans leurs tracés il y eût déjà des éléments 
phonétiques (2)! On peut, après ce que j'ai expliqué, 
apprécier la distance qui sépare ee réalités de ces he 
fantaisistes. 4 
és Indiens ont°d' iles eux-mêmes si parfaitement 3 
conscience de ne posséder aucun moyen de transmission $ 
graphique qu’un chef sioux faisait un jour de cette faculté … 
un des traits caractéristiques qui distinguent le blanc du 


Peau-Rouge G). LUI 


te voudrais ajouter quelques mots au sujet d’un fait qui … 
__a été observé dans une autre population d’Indiens et qui 
me paraît avoir toute la valeur démonstrative d'une sue 
_rience a contrario. 

Une mission du Bureau of Éthnolône a décor Sete en. 
à 887 et en 1888, chez les Cherokee, des manuscrits où - 
avaient été transcrits environ six cents formules magi- 
_ ques (4). Ces manuscrits se composaient de feuillets de 
à papier couverts de caractères alphabétiques. Ces caractères 
avaient été inventés par un Indien vers 1821, à à l’imitation 
de l’alphabet européen que des missionnaires lui avaient 


(1) HoFFMAN, Midé’ SRE cp 286: Ù 
(2) DANIEL G. BRINTON. On the fr Method of Phone- 
tic Writing with special Reference to American Archaeology, dans : 
Proceedings of the American Philosophical Society, t. XXIII, 1886, 
p. 514 (Tirage à part. Philadelphie, 1886, p. 14). $ 
(3) Water Mc CuiNrock. The old North Trail, or Life, 
Legends and Religion of the Blachfeet Indians. Londres, 1910, p. 402. 
(4) JAMES MooNEy. The sacred Formules of the Cherokee, dans : 
Seventh annual Report of the Bureau of Ethnology to the Secretary of 


the Smithsonian Institution, 1885-86, by J. W. Powell, Washington, 
1891, pp. 307-309. 


e pee, A LATE convenant à tous Be cas 
Ébes de la vie et des préoccupations quotidiennes ( 
? maladie, chasse, pêche, guerre, amour, récolte, agriculture, de 
_ jeux, etc. Le but que les chamans avaient en vue est _ 
| comme la définition.même de la fonction qui nous occupe 
ici, la fonction de transmission du patrimoine collectif de 
croyances et de connaissances : ( The formulas… were 
written out by the shamans themselves.. in order that 
_ their sacred knowledge might be Dites in a systematic | 
manner for their mutual benefit » (1). re 
On ne peut souhaiter un cas plus net de ol 
fonctionnelle; il est intéressant de le rapprocher d'un 
“exemple analogue que j’ai rapporté à propos des avis figu- 
ratifs (p. 267) : dans l’un et dans l’autre cas, la nécessité 
_est restée la même; le moyen d'y satisfaire a seul changé. 
Or, Or, il apparaît nettement que les archives écrites ont pris 
la place des archives orales : dans celles-ci, c'était bien 
Je langage parlé qui constituait l'élément essentiel, disons 
unique, tant il était prépondérant, de la transmission; les 
tracés figuratifs étaient accessoires; ils ne représentaient 
pas aux yeux des Midê’ une beton quelconque de la 
parole. Jusqu’ au moment où, par un pur accident de leur 
histoire, les Cherokee sont entrés en contact avec la civi- 
lisation américaine, eux aussi étaient complètement satis- re 
faits de leur technique de continuité sociale : ils possé. 
. daient un procédé achevé et systématisé dans lequel les Re . 
signes n’occupaient qu’une place insignifiante. LL 
J'ai encore noté un autre cas analogue de suppléance 
fonctionnelle. Il existe, dans le Sud de la Chine, des popu- ne 
lations, les Lolos, qui dans les temps modernes ont acquis : 


(1) MoonE, I. c. pp. 308-309. 
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font de l'écriture, c’est de l’appliquer à la conservation des 
traditions de leur groupe, jusqu'alors confiées à la 
transmission verbale. Lorsqu'on voit les primitifs se tenir 
_à la transmission verbale, il n’est pas nécessaire d'en 


propos que, là même où presque tous les hommes savent 


| écrire, ils ne se servent guère de l'écriture que pour inscrire 
= dans un «livre de famille » les principaux événements de 


leur vie et constituer ainsi les annales du clan (1). 
_ Tant il est vrai que le premier usage que les hommes 


demander davantage : c'est qu’ils n’ont pas l'idée de 
l'écriture. 
5 x te 


une écriture. Or, le commandant D'OLLONE signale à ce È 


Je me suis arrêté assez longtemps sur le cas des 


Ojibwa : c’est parce qu’il est le plus représentatif de tous 
ceux observés chez les Indiens de l’ Amérique du Nord et 
parce que les prétendues écritures figuratives des Indiens 
de l’ Amérique du Nord sont le témoignage apporté avec le 
plus d’insistance par les partisans de l’Evolution Pictogra- 
phique. 

Au surplus, avant d'abandonner les tracés figuratifs des 
Indiens, je dois bien rencontrer encore certaines allégations 
qui sont reprises par tous les auteurs et qui semblent ainsi 
présenter une grande cohérence. : 

Il est, d’abord, toute une série de faits qui me paraissent 
dépourvus de portée démonstrative : ce sont ceux qui con- 
cernent des documents confectionnés par des Indiens à la 
demande de résidents blancs. Ainsi, qu’un ethnographe 
s'adresse, en 1873, à un chef dakota et lui demande de 
lui peindre sur papier son curriculum vitae (2); — qu’en 
1884, un autre chef dakota prépare pour l’administration 
coloniale un dénombrement (le fameux Red-Cloud Census 


(1) OLLONE (Commandant d'), avec le concours de Monseigneur 
de GUÉBRIANT. Ecriture des Peuples non chinois de la Chine. Quatre 
Dictionnaires Lolo et Miao Tseu (Mission d'Ollone, 1906-1999). 
Paris, 1912, p. 8. 


(2) Mazcery. Picture-Writing, 1. c. p. 571. 


d “ui def fall 


qui a re tant d'articles illustrés sur Éras de 
; ai écriture), où des tracés figuratifs représentent les noms 


. de famille, qui sont des noms d'animaux ou d'objets toté. 


miques, et les noms propres, qui sont des sobriquets (1); — 
qu'en 1876, au lendemain d’une sanglante rencontre avec 


S 


les troupes de la Confédération, un chef sioux remette à 


_ un médecin militaire quarante et un feuillets de papier 


_ couverts de dessins représentant les épisodes de cette 
bataille (2) : qu'est-ce que tout cela prouve relativement 
aux institutions primitives de ces populations ? Et peut-on 


_inférer une conclusion quelconque de faits qui ont été 


provoqués, qui sont survenus dans un milieu social arti- 
ficiel, et qui, à toute évidence, ne se sont pas produits sous 

_ la pression d’une nécessité collective ? Comment ces chefs 
indiens auraient-ils pu s’y prendre pour réaliser ce qu’on 
leur demandait ? Ils ont dessiné : c'était leur seul recours. 
Cela peut être un témoignage de leur aptitude à représenter 
des scènes ou des choses figurées, mais je ne vois pas en 
quoi cela peut attester chez eux l'emploi d’une écriture 
figurative. 

La même remarque s’applique à la prétendue « lettre 
d’affaires » que MALLERY reproduit dans un de ses 
mémoires (3). 

On se rend compte des conceptions erronées qu'une 
critique insuffisante des faits peut propager, lorsqu'on voit 
un auteur comme WUNDT considérer précisément un tracé 
analogue à à ceux dont je viens de parler comme un exemple 
typique de pictographie primitive (4). G 

Je ne puis accorder plus de crédit aux documents que 
l’on a introduits dans la terminologie ethnologique sous la 
dénomination de « Winter Counts ». En 1876, on a décou- 


(1) MaLzery. Picture-Writing, pp. 445-446. 

(2) Ibid., p. 563. 

(3) MaLcery. Pictographs of the North American Indians, 1. c. 
. 160. 
= (4) WunDT, o. c. t. I, Die Sprache. Leipzig, 1911-1912, 
1re partie, p. 247. 


a) he Le Se une band 
rations variées, dont chacune se apport 
d hiver à à commencer de la PRRère Se du X 


sorte de Rte : images. D’ autres 
_ Counts », analogues, ont été trouvés bee à. 
Mais il résulte clairement des circonstances dans les. 


quelles ces documents ont été confectionnés qu'ils n'appar- 
+ tiennent ES à l Reno spores LE prb L 


ne ne au ou 1 vue’ de |’ Fr qui nous 
_ occupe ici (3). Il n'existait, en effet, et il ne pouvait exister 
aucun FRPPOIT entre cette imagerie et une écriture : La 
.figurations n'ont aucun sens discernable ni fixé. Je con- 
state, par exemple, en confrontant les dessins, que le tracé 
_ sommaire d’un cheval signifie aussi bien : «de nombreux 
= chevaux sont morts », que: « de nombreux chevaux sont 
‘morts faute de nourriture », « de nombreux chevaux ont été 
= perdus dans la neige », «un chef nommé Plume-à-l’ Oreille A 
a volé aux Indiens Corbeaux des chevaux - ou trente | 
poneys - ou dix-neuf chevaux - ou dix chevaux » (4). 

__ Enfin, je dois exclure encore de toute filiation avec 

l’ écriture ce qu’on a appelé les « wampum ». On a trouvé 
dans diverses tribus indiennes des objets formés d’une série 
de perles, souvent blanches et noires, enfilées ou rassem- 
blées en forme de colliers, de ceintures, etc. Les perles sont 


(1) MaLzeryY. Pictographs of the North American | Indians, L C 
pp. 89 et ss. 

(2) Jbid., pp. 129 et ss. 

(3) Contra, par exemple : R. STUEBE. Grundlinien zu einer 
Entwichelungsgeschichte der Schrift (Separatabdruck aus « Grapholo-. 
gische Monatshefte »). Munich, 1907, p. 14. 


(4) MaALLERY. Pictographs of the North American Indians, 1e 
pp. 118, 124. 


Be (D En 1656 à un def: iroquois ouvrait des Dee 
avec un missionnaire jésuite en lui remettant un objet fait He. k 
de six mille perles de wampum, assemblées de façon à 
figurer le soleil, qui devait apporter la lumière dans les” 
pos débats auxquels on allait procéder (2). . 
Lorsqu" on interprète ces faits en dehors de toute idée A 
Réirce sur les antécédents de l’écriture, on doit con 
_clure que les Indiens utilisaient ces objets en perles simple- 
ment comme moyen d'attestation solennelle, et aucune- 
ment en vue de réaliser une duplication, même éloignée, ee 
_du langage parlé. TAYLOR, — et avec lui beaucoup d’autres 
auteurs — a tort de dire que ces wampum servaient ee 
de support mnémonique aux archives tribales (« tribal ne 
records ») : « Wampum is the name given to strings of 
_perforated shells.. which are woven into belts of various 
patterns, into which dates, treaties, and national events are 
« talked ».… » (3). 

- Î] ne peut au contraire, à mon sens, subsister le Re: 
doute : les tracés figuratifs des wampum n’aidaient pas la 
mémoire, et ils ne réunissaient aucune des conditions pro- 
pres à la genèse d’une écriture. 

Cela n’a pas empêché HOLMES, dans un mémoire - 
d’ailleurs remarquable (4), d'appeler ces tracés des hiéro- 
glyphes ! 


_ Si, à présent, on jette un regard d'ensemble sur les faits 


(1) Cf, Macery. Picture-Writing, 1. ce. p. 231 et fig. 164 


_(p. 230). ee 
(2) Ibid. p. 228. | 2 
(3) TAYLOR, o. c. t. I, p. 18. — Plus haut, p. 17, les wampum Fe. 


sont rangés dans la catégorie de « mnemonic records ». 
(4) WizciaM H. Homes. Art in Shell of the ancient Americans, 
dans : Second annual Report of the Bureau of Ethnology to the Secre- 
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ue l’analyse fonctionnelle a dégagés, en ce qui concerne 
= J’inter-communication, comme en ce qui concerne la tradi- 
| tion, on est forcé de conclure exactement dans un sens 
__ opposé à ce postulat que BERGER, pour ne citer que lui, 

_ met à l’origine de toute l’évolution de l'écriture : « De tout 
temps, l’homme a éprouvé le besoin de consigner sa pensée 
PAR ÉCRIT, pour conserver le souvenir de certains faits ou 

pour en transmettre la connaissance à d’autres » (1). 
Partout, au contraire, dans les sociétés primitives, la 

_ tradition orale reste le seul procédé assurant la continuité 
_ dans les générations. On attache un prix spécial à la fixité, » 

_ à la fidélité de la tradition: or, un système d'écriture figura- 
tive aurait précisément apporté cette garantie tant désirée. . 

Les primitifs n’y ont songé ni de près ni de loin; ils n'ont 
pas dépensé d'efforts: ils ne se sont pas épuisés dans des 
tâtonnements, ni inconscients ni délibérés, pour découvrir, 
même approximativement, un procédé pouvant se substi- … 
tuer au langage ou seulement lui venir en aide. Tout sim- 
plement, ils ne soupçonnent pas qu’il puisse exister une 
duplication visuelle du langage; cette idée ne leur est jamais 
venue. 
D'ailleurs, ni pour l'information, ni pour la tradition, 
- le tracé figuratif n’a été un procédé d’emploi général : et 
lorsqu'il apparaît, sporadiquement, accidentellement, ce 
n'est jamais, pas plus chez les Indiens de l’ Amérique du 
Nord qu'ailleurs, dans des conditions sociales telles qu’il 
puisse devenir le germe d’une évolution ultérieure condui- 
sant à une écriture. s 


é 


8 3. — Circonstances où la communication 
a un caractère confidentiel. 


On sait combien il est fréquent, dans nos sociétés, de voir 
# . L 
élaborer un système de caractères conventionnels destiné à 


tary of the Smithsonian Institution. 1880-1881, by J. W. Powell, 
. Wasinghton, 1883, p. 254, 


(1) BERGER, o. c. p. Va. Déjà cité plus haut, p. 229. 


établir des communications secrètes. Mais, dans de tels 


. cas, la cryptographie apparaît au sein d’un milieu où l'écri- Fe 


; ture existe déjà. La question que je veux examiner ici est 
_ de rechercher si dans les sociétés primitives on a pu être 
porté, pour dissimuler le sens d’une communication, à 
remplacer la phrase parlée par un arrangement de tracés. 
L'usage pourrait, dans un tel cas, aisément souder certains 


tracés à des idées déterminées et mettre ainsi sur la voie 


d’un système graphique. 
Or, l’observation paraît bien, pour autant que je sache, 
montrer que les communications secrètes s’établissent chez 
les primitifs non par l'intermédiaire de tracés, mais par un 
langage conventionnel. 

Chez diverses populations d’Australie, la plupart des 
mots du langage ordinaire ont un synonyme secret: les 
termes de ce vocabulaire secret ne peuvent pas être pro- 
noncés devant les non-initiés ni devant les femmes (1). 

Un usage analogue se rencontre d’ailleurs dans un grand 
nombre de tribus primitives : je cite au hasard en Afrique, 
les Bakongo (2) et les indigènes de l’Afrique occidentale 
(3). Les Toda (4) et les Vedda (5) ont un langage spécial 
pour éviter d'être compris par les étrangers. TALBOT men- 
tionne chez les Ekoi du Niger (6) l’emploi de batteries 
conventionnelles de tambours pour lancer des informations 
secrètes en vue de s'opposer à certains projets. 

On cite, il est vrai, depuis quelques années, comme écri- 
ture secrète, le «nsïbidi » en usage dans certains districts 
du sud de la Nigérie et DANZEL veut même y voir le 


(1) R. H. MarHews. Languages of the New England Aborigines, 
New South Wales (Extrait de : FEES of the American Philoso- 
phical Society, vol. XLII, n° 173), p. 259. 

. (2) Jonn H. WEEKs. Among ne primitive Bakongo. Londres, 
1914, p. 169. 

(3) Mary H. KinesLey. Travels in es Africa, Congo français, 
Corisco and Cameroons. Londres, 1900, 380. 

(4) W. H.R. Rivers. The Todas. Dates 1906, pp. 616 et ss. 

(5) SELIGMANN. Veddas, pp. 384-385. 

(6) TALBOT, L. c. p. 298. 


5 Le note > EF; DRE. en 1910 Ge Ë 
té à cette étude; mais, récemment (1912), P. A. : 
réuni dans un ts de son livre /n se is de 


Hat 
fi 


: ue mais de qu il Rai comme e témoignage et que ; 
se reproduis en partie (fig. 10) ne confirme aucunement son 
= opinion. Ce dessin repré | 
sente les différents épi- … 
sodes d’une affaire judi- … 


— ciaire: a c'est l'arbre 
[- sous lequel le jugement a s 
été rendu, b les parties, 

c le juge, d son bâton: le 


tout entouré d’un trait 


ce) 


; É | € (3: qui le sépare de e, dans À 
LORS" quoi il faut voir deux … 
hommes à l'écart du pre- 
(À), LES mier groupe, dont l’un 

Fig. 10. parle à l'oreille de l’au- 


tre; f, les Éaonante dont 
deux s’embrassent en g, tandis qu’en h un autre exprime 


(1) DANZEL, o. c. p. 116. 

(2) J. K. Maccrecor. Some Notes on « Nsibidi», dans : The 
Journal of the Royal Anthropological Institute of Great Britain and 
Ireland, vol. XXXIX, 1909, pp. 209-219. 

(3) E. DAYRELL. Some « Nsibidi » Signs, dans : Man. t. Be 1210 
pp. 113-114. 

(4) P. A. TALBOT, o. c. Appendix G., pp. 447-461. 

(5) MACGREGOR, o. c., p. 212. 


< 


CIALE DE L'ECRITURE 


son dédain en tenant un linge entre les doigts (1). On 
conviendra qu'il est difficile de trouver dans un pareil 
assemblage de tracés un exemple de «l'emploi ordinaire 
de l'écriture ». | 
_ De même MACGREGOR affirme que le nsibidi «is. 
employed for purposes of communication » (2): mais il 
reconnaît ensuite qu'il n’a jamais pu découvrir une lettre LS 
écrite dans ces caractères. Îl ajoute, d’ailleurs, que tous les 
‘signes qu'il a rencontrés étaient tracés sur le sol, ou sur des 
parois de huttes, ou encore brûlés sur une calebasse comme 
ornements (3). Un chef qui veut exprimer ses vœux à des 
_ visiteurs, fait dessiner des signes à l’extérieur de sa 
_ demeure; pour avertir un ami qu'il est menacé d’être fait 
prisonnier, on dessine une corde à un endroit bien en 
vue (4). 

Le caractère cryptographique des tracés paraît établi; ils 
semblent être l'apanage de certaines sociétés secrètes et 
TALBOT (5) signale, en effet, qu'une des plus anciennes 
sociétés, qui était chargée de l'exécution des criminels, 
portait le nom de nsibidi; DAYRELL (6) parle de la hutte où 
l’on initie les jeunes gens à l’emploi des signes; tout ce qui 
concerne le nsibidi est, d’après MACGREGOR (7), entouré de 
mystère. 

On ne connaît rien des origines. On considère le nsibidi 
comme très ancien parce que les tracés n’ont en général 
que des rapports éloignés avec les objets qu'ils représen- 
tent; on en infère qu’une longue schématisation a dû se 

_ produire. J’ai déjà rappelé (voir p. 242) qu'il est parfaite- 
ment possible que des signes apparaissent d'emblée sous 
des formes simples. 

Les faits connus me portent à croire que les signes 


(1) MACGREGOR, o. c., pp. 212, 218. 
(2) Ibid., p. 212. 

(3) Ibid. 

(4) Ibid. 

(5) TALBOT, o. c., pp. 305-306. 

(6) DAYRELL, o. c.,p. 114. 

(7) MACGREGOR, o. c., p. 210. 
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sont de symboles qu Fe 
ne de sociétés secrètes et dont la signif 


RS: 
ureux; Re d’ Autres, , de délits et HE sentences. Sec 
ais la véritable question est de savoir si ces symbol s 


Fe ont pu adhérer à des notions précises et s'ils sont utili 
en vue de reproduire la phrase parlée. Or, à cet égard, 


doute n’est pas possible. MACGREGOR lui-même, qui consi- 
dère = nsibidi comme une écriture autochtone LE Sep is. 


ae. s'y retrouvent, ne ébair (2). RS ne que 
précisément là où les tracés auraient pu servir d' écriture, 13 
_ onn'a pas songé à les employer. Et je trouve dans” Ca : 
= _ un tracé reproduit par TALBOT (3) une singulière 
confirmation de ce que je viens de noter. Voici es 
deux femmes se querellant et voici ce qu’elles 
_ disent * : loin de reproduire les paroles, ce qui nl 
| propre a une écriture, si sommaire soit-elle, on se 
__ borne à noter le fait qu'on parle, d'une manière 
_ qui n’est même pas figurative. De même, le tracé  #% 
ci-contre s’interprète: («une femme envoie à son } 
amoureux un message pour qu'il se hôte d’ar- / 
river» (4). LA 
D” ailleurs MACGREGOR 6). est forcé de reconnaître : 
_|° qu’un même signe désigne des choses différentes: 
_ ainsi, le signe I peut être un homme, un cous ssin, un pilier, 
une maison ; 
2° qu'une même chose est do par des signes diffé- 
rents; 
3° qu'iln y a aucun ordre dans l’arrangement des signes 
par rapport à l’arrangement des idées. 


(1) MACGREGOR, o. c., pp. 209, 210. 
(2) -Fbid 02421 

(3) TALBOT, o. c., p. 452, fig. 72 a et B. 
(4) Jbid., p. 449, Fe 20. 

{5) MACCREGOR, 0. p. 2H: 


souvent, non 
an ae assez t ré d’ . re GES Le 
F ©- PE ‘interprète comme suit : («la femme essaie : de 

retenir. son mari par son vêtement » (GE pe 


le tracé ci-contre évoque l’idée de deux témoins 
$ qui, dans une affaire judiciaire, font, l’un une 
_déposition franche et droite, l’autre une déposi- 
tion tortueuse (4). 


Enfin, les tracés sont sou- 
vent employés comme motifs : 
de tatouage (fig. 11) et, bien 
que TALBOT prétende que par- 
fois toute la vie d’une jeune 
fille est ainsi racontée (5), il 
faut assurément, dans cet em- 
ploi particulier des signes, 
voir seulement un témoignage 
nouveau de leur portée symbo- 
lique générale. 


Tous ces faits sont concor- 
dants : il n’y a, dans le nsibidi, 
ni pictographie, ni écriture 
d'aucune sorte, mais unique- ee 
ment un de ces multiples 
emplois du dessin auxquels 
= Fig. H. j'ai fait allusion au début de 

| cette étude. 


(À suivre.) 


(1) MACGREGOR, o. c., pp. 213-219. ere 
_ (2) TALBOT, o. c., pp. 448-461. ; 
_ (3) Jbid., p. 448, Fa ÉL 

(4) Ibid., p. 452, fig. 69. 

(5) ne p. 320. 


LES DÉBUTS 


PAR 
B.-S. CHLEPNER 


Le régime bancaire moderne est caractérisé avant tout 
par le développement du crédit industriel, ou plus exac- 
tement par les rapports étroits unissant la banque et 
l’industrie, 

Le terme « crédit industriel », consacré par la littérature 
économique, n'est pas tout à fait exact, parce que le mot 


« crédit » évoque exclusivement une idée de prêt. Or, en 


_ réalité, les rapports entre la banque et l’industrie prennent 
des formes multiples dont deux surtout sont à mentionner. 
D'abord le crédit proprement dit, par l’escompte et sur- 
tout par les avances en compte courant, avances affectant 
des aspects extrêmement variables, suivant leur durée, 
l'intérêt, les garanties, etc., etc. C’est ce qu'on pourrait 
appeler le crédit à l’industrie dans le sens propre du 
terme. 

Cependant, l'expression « crédit industriel » évoque une 
autre forme encore de rapports entre la banque et l’indus- 
trie, à savoir la participation des banques à la constitution 
même, ou à l'extension de sociétés industrielles. 

Parfois les banques souscrivent les titres des sociétés 
dans le seul but de les replacer — plus ou moins vite — 
dans le public, mais il leur arrive de plus en plus fré- 
quemment de garder un paquet plus ou moins important 
d'actions et, surtout, d'établir avec les sociétés industrielles 


(*) Communication au Congrès International des Sciences Histori- 
ques à Oslo, août 1928. 
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, "Did 


portant 
| notamment des: avances en compte ee se ne Ë 
tn" de la défense de Ke intérêts ae ’k See par se 


a + 


Et 


les traités Sue économie sr Son rôle est EE 
coup plus actif. À un degré très variable, — suivant les 4 
contingences de chaque pays — parfois même suivant les 
_ circonstances régionales —, la banque est devenue l'orga- 
_nisme propulseur de lan industrielle (1). | 
__ Je voudrais essayer de rechercher quand et comment … 
_ ces méthodes bancaires modernes commencèrent à être 
2 appliquées. 


PE 


_ Les débuts du crédit à l’industrie — dans le sens étroit 
du terme — sont pour ainsi dire insaisissables. Non seu- 
_ lement parce que l’histoire bancaire des XVII et XVIIF 

siècles est pleine de lacunes, mais encore parce que ce 

genre d'opérations se confond et surtout se confondait 
avec d’autres opérations. 


J'ai cependant l'impression qu’avant le XIX° siècle, les 
prêts bancaires à l'industrie n'étaient guère usités (2). 

(1) Je vise surtout les conditions continentales, laissant de côté les 
pays anglo-saxons, où l’on peut apercevoir d’ailleurs les indices d’une 
orientation vers les méthodes de notre continent. 

(2) Il ne s’agit que de prêts bancaires, c’est-à-dire de prêts faits 
à l’aide de dépôts. Les autres formes de crédit avaient reçu une extension 
marquée au moyen âge déjà. Celui-ci connaissait notamment les ventes de 
marchandises à crédit, entre négociants. (Sur ce point, voir notamment : 
PosTAN, Credit in Medieval Trade, Economic History Rev., Londres, 
janv. 1928). Il connaissait surtout les prêts d'argent. Nas exception 
faite des banquiers italiens, qui disposaient déjà de dépôts assez 
importants, les prêteurs — le plus souvent des marchands enrichis — 
n'utilisaient généralement que leurs capitaux propres. Les emprunteurs 
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_ D'ailleurs, les entreprises indus 


Re strielles quelque Ep 
importantes étaient alors extrêmement rares. Dans ls 
. mesure où le capital jouait déjà un rôle sérieux, c’ était le 
_ capital financier ou commercial et non industriel ae. 
__ D'autre part, il faut rappeler qu’à cette époque, en 
_ France notamment, les industries de quelque importance 
_ se développent en grande partie grâce aux subsides, aux 
_ prêts et aux privilèges de l'Etat, des provinces et des _ 
_ villes. En Belgique, et surtout en Angleterre, les primes 


L 


et les avances proprement dites furent plus rares, sans 

_ être négligeables toutefois (2). | 

*  Abstraction faité des ressources fournies par les pou- 

_ voirs publics, les entreprises industrielles antérieures au 
XIX* siècle sont créées principalement avec les capitaux 
propres de leurs fondateurs. Ceux-ci sont le plus souvent … 
des marchands; dans certaines branches (dans la métal- 

_ lurgie et les mines notamment) ce sont aussi fréquemment 
des propriétaires fonciers (3). 2e 


étaient le plus souvent des chefs d'Etat, des villes ou des membres de 
la noblesse. (V. les travaux de BicwooD, PIRENNE, KULISCHER 
_ cités plus loin et SOMBART, Der Moderne Kapitalismus, 1919, t. IH, 

pp. 621 ss.) Ne: 

(1) Le capital des entreprises coloniales, déjà important alors, por- 
tait un caractère commercial et non industriel. à 

On sait, au surplus, que c’est sous sa forme commerciale que l'élément É 
capitaliste a pénétré d’abord dans l’industrie (dans l'industrie textile er. 
notamment, de loin la plus importante avant le XIXE® siècle). 

(2) V. G. MARTIN, La grande industrie en France sous le règne de ne 
Louis XIV, Paris 1899; Ch. BALLOT, L'introduction du machinisme 2 
. dans l'industrie française, Paris 1923, p. 13 et passim; H. SEE, Evolut. : 
industr. et comm. de la France sous l’ancien régime, Paris 1925, pp. 134 
et ss., pp. 256 et ss. et p. 292; H. VAN HouUTTE, Hist. écon. de la # 
Belgique à la fin de l’ancien régime, Gand 1920, pp. 160 ss. ef passim; 
J. LAENEN, Le ministère de Botta-Adorno dans les Pays-Bas autrich.. EE) 
Anvers 1901, p. 212; CUNNINGHAM, Growth of English Industry Se 
and Commerce in Modern Times, 1903, pp. 409, 521 et passim. Des 
_ (3) Voy. A. JULIN, Les grandes fabriques en Belgique vers le | 
milieu du XVIIIe siècle (Mémoires de l'Académie, Bruxelles 1903) ; 
H. PIRENNE, Hist. de Belg., t. V, pp. 290, 366; A. ToyNBEE, 
Industrial Revolution in England, 1884, pp. 53 et ss.; P. MANTOUX, 

La Révolution industrielle, 1906, pp. 40 et ss., pp. 276 et ss. 
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B.-S. CHLEPNER 


Nous avons aussi, il est vrai, des exemples de chefs 
d'entreprises ayant des commanditaires. Nous trouvons 
également des sociétés en commandite et même, surtout 
en Angleterre, moins sur le continent, quelques sociétés 
par actions (charbonnages, minières, canaux) (1). Il arrive 


aussi que des banquiers figurent parmi les commanditaires 


ou les actionnaires. En Angleterre, nous constatons même, 
dès le XV/I° siècle, que les actions des sociétés se trans- 
mettent assez facilement et que les négociations sont 
fréquentes. Mais nous ne trouvons rien de semblable à la 
méthode actuelle de financement d'entreprises : création 
d’une société par une banque ou un groupe de banques et 
placement de titres dans le public. Même lorsqu'un ban- 
quier engageait des capitaux dans une société, c'était ou 
comme placement, ou comme spéculation temporaire. Et 
surtout, ces capitaux provenaient rarement de déposants. 
I] agissait beaucoup plus en capitaliste qu’en banquier. 

Il convient surtout de souligner qu'avant le XIX° siècle, 
ou du moins avant la seconde moitié du XVII[° siècle, la 
profession de banquier est encore très peu différenciée, 
tandis que, de nos jours, une maison de banque, qu'il 
s'agisse d’une maison privée ou d’une société, ne s’aban- 
donne pas, en général, à une autre activité. : 


Pour la clarté de ce qui va suivre, il faut rappeler en 
quoi consiste l’activité bancaire. Sans entrer dans les 
détails, et abstraction faite des fonctions secondaires, on 
peut distinguer dans l’activité bancaire trois éléments fon- 
damentaux : - 

a) La banque exécute les paiements pour le compte de 
ses clients, fonction dans laquelle on peut distinguer deux 
modalités : 1° service de caisse proprement dit, c’est-à- 
dire paiements de chèques ou virements sur la place même: 
2° paiements interlocaux, c’est-à-dire remises sur d’autres 
places, dans le pays même ou à l'étranger: 


(1) V. W. R. ScoTrT. Constitution and finance of Joint Stock 
companies io 1720, Cambridge, 1912; J. STRIEDER, Studien zur 
geschichte Kapitalistischer Organisationsformen, 1914, 
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__ b) La banque reçoit des dépôts à l'aide desquels elle 


octroie des crédits (escompte, avances, etc.) (1): 

: c) La banque fait appel à l'épargne publique et émet les 
titres des pouvoirs publics (emprunts d'Etat ou de pou- 
voirs locaux) et des sociétés (actions et obligations) (2). 

Or, que constatons-nous au XVI°, au XVII et même 
encore au XVIII siècle? On ne trouve de banquiers 
s’adonnant exclusivement à leur profession que dans cer- 
tains grands centres (Londres, Paris, Amsterdam). Même 
dans ces centres, la spécialisation ne constitue pas la règle, 
loin de là. 

Sauf une petite minorité, les banquiers sont donc en 
même temps négociants, manufacturiers, etc. Générale- 
ment, leurs opérations commerciales ou industrielles — 


qui d’ailleurs se confondent d’ordinaire — semblent même 


plus importantes que leurs opérations financières. 

D'autre part, même dans la mesure où il existe des 
banquiers spécialisés, ceci n'empêche pas certains négo- 
ciants de se livrer couramment aux opérations qui sont du 
ressort des banquiers, c’est-à-dire avant tout au commerce 
des lettres de change et au prêt d’argent (3). 


(1) Nous n'ignorons pas la conception moderne qui représente les 
phénomènes dans l’ordre inverse : les crédits donnent naissance aux 
dépôts, au lieu d’en résulter. Formule un peu trop simpliste même pour 
notre époque et, dont, en tout cas, nous n'avons pas à nous occuper pour 
la période envisagée ici. 

(2) D’aucuns ne considèrent pas cette dernière fonction comme 
étant du domaine de l’activité bancaire et la classent parmi les opéra- 
tions financières. La finance et la banque ne se confondraient donc 
pas. C’est notamment la conception britannique, dont on trouve parfois 
des échos dans la littérature française. (Voy. par exemple, R. G. LEVY, 
La Spéculation et la Banque, « Revue des Deux Mondes », 1° août 
1893.) Comme nous visons avant tout les conditions continentales, où la 
banque mixte domine, nous ne pouvons admettre cette distinction. 

(3) Dans son célèbre Parfait Négociant, paru en 1675, SAVARY 
écrit: « Il n'y a presque que les étrangers qui fassent le commerce 
d'argent en France, sans faire celui de marchandises, car les négociants 
français font ordinairement l’un et l’autre ». Partie IT, liv. III, Ch. IV 
(t. Ier, p. 580 de la dernière édition, l’an VIII). Cf. aussi idem 


pp. 600 ss. et pp. 611 ss. 
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ne de re Se les maisons de Fra. È 
ne transformées graduellement en maison de banque. 


âge et de l'époque moderne, cette conception ne nous S 
paraît contenir qu'une faible part de vérité. Il semble bien 4 
que la plupart des maisons de banque de l’époque moderne 
_ aient été, à l'origine, des maisons de commerce — souvent 
_ aussi en même temps, maisons de commission, d'expé- … 
; ditions, etc. Plus tard, — au XIX: siècle seulement pour À 
le plus grand nombre, — elles bornèrent leur activité aux 
_ opérations de banque. ; 
Quoi qu’il en soit, avant le XIX° siècle, il est très rare- 
ment possible d'établir une distinction nette entre le 
_ négociant et le banquier. 
_ C’est ainsi que les grandes maisons : L banque ae tes : 
Es la seconde moitié du moyen âge étaient, à l’origine, des 
_ maisons de commerce et que la plupart d’entre elles, même 
une maison comme les Medici, par exemple, continuaient 
à s'occuper d'opérations commerciales encore à l’époque 
de leur apogée (1). 


(1) Cf. SIEVEKING, Die Casa di S. Giorgio, 1899, pp. 42, 157 
et passim; MELTZING, Das Bankhaus der Medici und seine Vorlaufer, 
1906; NaAssE, Das venetianische Bankwesen im 14, 15 u. 16 Jahrh. 
(Jahr. f. Nat. Okon. 1879); SIMonIN, Les anciens banquiers floren- 
tins, « Rev. des Deux Mondes », févr. 1873. 

V. aussi J. KULISCHER, Allgemeine Wirtsch. CE des Mittelalt. 
u. d. Neuzeit, 1928, t. Ier, pp. 269 ss. et ch. XXIX, et son étude Wa- 
renhandler u. Geldleiher im M. Alter (Z. f. Volksw. Sozialp. u. Ver- 
wal., 1908) où l’auteur cite des exemples multiples montrant que, pen- 
dant tout le moyen âge, le « commerce d’ argent» et le « commerce de 
marchandises » allaient de pair. On pourrait même lui reprocher de vou- 
loir trop systématiser et d’ériger cette constatation en règle absolue. 

_ V. les atténuations apportées à sa thèse par ARENS, Commerce d'ar- 


_ Antérieurement à la création des banques, dit-il, il y 
_ avait dans chaque ville, et même dans beaucoup de vil. 
_ lages, un marchand ou un manufacturier qui, dans une 
_ certaine mesure, jouait le rôle d’un banquier pour son 
_ voisinage. Le marchand, par exemple, était amené à tirer 
_ des traites sur Londres ou à y faire des remises, pour les 
_ besoins de son commerce; d’autre part, il avait aussi un 
_ mouvement de caisse, Quand l’un ou l’autre de ses clients 
avait une traite sur la capitale, il la lui prenait et l’en- 
_ voyait avec les siennes. Parfois, des particuliers, qui 
n'étaient pas clients, venaient lui demander des traites 

- contre or, ou de l'or contre traites. Naturellement, il 
_ comptait une commission pour son dérangement. L'opé- 
_ ration devenant lucrative, il cherchait à la développer. Il 
. mettait alors sur sa porte une enseigne «Banque» et 
_ inscrivait le même terme sur ses traites. S 
| De même, les principaux négociants acceptaient de leurs 
voisins et clients des dépôts, bien avant de songer à se “Te 

qualifier de banquiers (3). : js 
Dans les Pays-Bas, les derniers siècles du moyen âge 


gent et commerce de denrées au moyen âge (Revue de Synthèse histor., 
1908). 

(1) E. T. PoweLL, Evolution of the money market, 1915, 
pp. 116, 128; LawsoN, History of banking, 1850, pp. 259 ss.; 
A. W. KERR, History of banking in Scotland, 1918, p. 51. £ 

(2) THORNTON, An inquiry into the nature and effect of the Paper A 
crédit of Great Britain, 1802, pp. 154 ss. Ph 

(3) Pour la France, nous avons cité un passage tout à fait carac- 
téristique de Savary. V. aussi les deux volumes de E. MAGnE, La = 
Joyeuse jeunesse de Tallemand des Réaux et La fin troublée de T. de ss 
R.. 1921 et 1922. Cf. en outre, M. VIGnE, La Banque à Lyon du 
XVe au XVII siècle, 1903, pp. 105 ss. | _ | 

Bien de banques de création plus récente étaient aussi à l’origine des 
affaires commerciales. V. par exemple SAUREL, Sociétés de crédit con- 
tre banques locales, 1901, p. 124. Il en fut de même en Allemagne, «en 
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virent les marchands enrichis devenir prêteurs d'argent, 


__ sans abandonner nécessairement le commerce ou l’indus- 


trie (1). . 
Dans une période plus proche de nous, dans la seconde 


moitié du XVIII siècle, nous voyons la plupart des ban- 


quiers, dans les Pays-Bas autrichiens, s'occuper en même 
temps d'opérations commerciales. 

L’ « Almanach des Négociants », publié à Bruxelles, en 
1762, qui énumère les négociants les plus importants des 


_ principales villes des Pays-Bas et de l'étranger, contient 
— pour Bruxelles — les noms de trois «négociants en 


banque » (2). En outre, il cite un négociant « en banque 
et commission », trois négociants («en banque et den- 
telle », un négociant «en banque et en diverses branches 
de commerce », deux négociants « en banque et toute 
sorte de toiles peintes et d’étoffes d’Inde », un négociant 
«en banque et en épicerie », enfin, un négociant «en ban- 
que et eau de vie » (3). 

La situation était la même à la fin du XVIII siècle, à 
Bruxelles et dans les autres villes des Pays-Bas (4). 


Russie, etc. Voir des exemples tout récents pour l'Italie dans l’Econo-. 
misle français du 17 oct. 1908, pp. 563 s. 

(1) Voy. G. Bicwoon, Le régime jurid. et économ. du commerce 
de l’argent dans la Belgique du moyen âge, 1921, t. Ier, pp. 175 ss.; 
PIRENNE, Hist. de Belg., t. [®, pp. 264 ss. et 369. Cf. aussi 
G. KURTH, La cité de Liége au moyen âge, 1910, t. II, pp. 203-204: 
H. PIRENNE, Histoire de la constit. de la ville de Dinant au Moven Age, 
1889, p. 60; G. Espinas, Les finances de Douai, 1902, pp. 308 ss. et 
passim. 

(2) Vve Nettine, Fr. Année et Bautier. 

(3) Le même almanach contient, pour certains centres importants 
(Londres, Paris, Francfort), les noms d’un assez grand nombre de 
négociants «en banque », tout en mentionnant quelques autres s’occu- 
pant à la fois de banque et de commerce. Par contre, pour les centres 
moims importants (Bordeaux, Bâle, Berne, etc.), il indique surtout des 
négociants «en banque et commission », «en banque et toiles», en 
« banque et épiceries », etc. 

(4) Citons comme exemple la maison connue des Walckiers (VAN 
HOUTTE, o. c., p. 298), de Proli (Biogr. Nation. t: XVIII, p. 278), 
de Broetta, (E. DiscaiLLes, Un négociant anversois à la fin du 
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quelques centres. 


Demandons-nous maintenant en quoi consistent, aux 
XVF, XVIF et XVII siècles, les opérations des ban- 


quiers. Les documents anciens nous montrent nettement 


_ Ces exemples semblent montrer suffisamment qu'avant 
le XIX° siècle la profession de banquier était encore fort 
peu dégagée des autres activités commerciales, sauf dans 


1) tee 


» 


que parmi les trois fonctions distinguées plus haut, la 


première — ou plus exactement sa seconde subdivision — 
était l'élément essentiel, souvent unique de l’activité 
bancaire. 


En effet, le service de caisse proprement dit, le paie- : 


ment des chèques, était à peu près inconnu. Mais les 
_ règlements interlocaux, c’est-à-dire la négociation de let- 
tres de change tirées sur d’autres places — du pays ou 
de l'étranger — et le paiement des traites tirées par les 
correspondants étaient la fonction bancaire par excel- 


lence (1). 


XVIIIe siècle, Mémoires de l’Académie, 1901), de Van Iseghem, négo- 
ciant et banquier à Ostende (Biogr. Nation. t. X, p. 22), V. un autre 
exemple dans DONNET, Coup d’æil sur l’histoire financ. d'Anvers, 
1927, pp. 228 ss. 

En 1783, on écrivait de Gand qu’il y avaït seulement trois ban- 
quiers en titre, mais on ajoutait : «il est vrai que nombre de négociants 
font aussi de la Banque ». DERIVAL, Le voyageur dans les Pays-Bas 
autrichiens, t. V, p. 142. 

Ne pas perdre de vue que le terme « négociant >» s’appliquait seule- 
ment aux commerçants se livrant au grand trafic, à l'exclusion des 
marchands-détaillants ne faisant qu’un commerce local. L'auteur de 
l’Almanach des Négociants (cité supra) insiste sur cette distinction. Elle 
est aussi nettement indiquée par TURGOT (Réflexion sur la form. et 
distrib. des richesses, $ 67). 

(1) Amené à définir le rôle des banquiers, SAVARY (t. IT, 
pp. 157 ss.) écrit : «c’est une profession dans laquelle ils s’établissent 
pour gagner par le moyen des changes et rechanges qu'ils font de leur 
argent qu'ils ont dans leur caisse, ou entre les mains de leur commission- 
naires et correspondants qu’ils ont dans les autres villes du royaume et 
dans les pays étrangers, avec les marchands et autres personnes qui en 
ont besoin »._ 

Un siècle plus tard, le petit-fils de Savary définit ainsi la banque : 


: : ASS AE EE | RAS 
SE Pour s se Fo compte de 1: HR de « 
faut avoir à l'esprit les difficultés des trans 
l'intérieur d’ un pays déterminé, ce qui donnait ki 
anges intérieurs. Il faut se rappeler ensuite les re 4 
lus grandes encore ‘Pour les relations e GS les pays. LES 


banquiers la réception de dépôts et l'octroi de crédits. Je 
e puis faire, ici, l'historique de la formation et de l’ exten- 
n de l’usage des dépôts. À un degré variable, cet usagr 


2 dois cependant ie remarquer qu à mon avis, Cer- . 
tains historiens assimilent parfois trop facilement les pra- 
_ tiques du temps passé aux opérations effectuées de nos 
_ jours. J'ai, pour ma part, l'impression qu'avant le XIX: siè- 
_ cle les dépôts provenaient, en règle générale, d' une clien- 
pue assez limitée (1). En outre, et surtout, ces ES >. 


Es « «trafic, commerce d'argent qu’on fait remettre de place en place, d'une 
ST à une autre, par des correspondants et commissionnaires, par le 
moyen de lettres de change » (SAVARY DES BRUSLONS, Dict. de comm., 
1259; Et" 1% "p:328); 

À la même époque, un autre écrivain donne la définition suivante du 
banquier : « C’est un particulier qui fait la banque, c’est-à-dire qui : 
fournit, qui prend et qui cède des lettres de change ». L'auteur ajoute : 

« un habile banquier ne s'en tient pas à ce seul commerce; comme il est 
sur les avis de ce qui peut intéresser le négoce des principales places, il 
sait profiter des circonstances, en s'intéressant dans des spéculations et 
des entreprises que les correspondants lui proposent ou,qu’il leur propose 
lui-même, pour lesquelles il n’a d'ordinaire besoin que de son crédit ». 
(GIRAUDEAU, la Banque rendue facile, Lyon, 1769, p. F.) 

« Les banquiers sont faits pour changer de l’argent et non pour en 

prêter » dit Montesquieu (Esprit des lois, 1. XXII, ch. XVI). Con- 
dillac (Le Commerce et le Gouvernement, 1776) paraît aussi consi- 
dérer les remises et le change comme la seule opération des banquiers. 
Il n’en parle d’ailleurs que dans le chapitre consacré au change, ils ne 
sont mentionnés ni à propos du prêt à intérêt, ni à propos de la circu- 
lation de l'argent. En Allemagne, on considérait encore, au début du 
XIXE siècle, le commerce de lettres de change comme la fonction essen- 
tielle du banquier. Cp. SOMBART, t. II, pp. 542 ss. 

(1) Les renseignements dont on dispose ne permettent pas d’affir- 
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ent pas des capitaux temporairement disponibles et 


iobiles. Ils représentaient plutôt ce que les économistes 
ppelleraient des capitaux d'épargne; il semble qu’on les 
laissait, pour des périodes assez longues, entre les mains 
des banquiers et que, généralement, on ne les retirait que 
dans des circonstances spéciales. SFA 
_ Enfin, les placements des banquiers comprenaient 
d’abord des avances — sous forme d’escompte, par exem- 
ple — aux commerçants et industriels, mais avant le 
_XIX’, ou du moins avant la seconde moitié du XVIII siè- 
cle, leur importance paraît avoir été médiocre. On oublie 
trop souvent qu'avant le XIX® siècle, en règle générale, 
le crédit était fort peu utilisé pour développer les affaires. 
Le capital d’une entreprise, commerciale ou autre, était 
apporté par son chef et, éventuellement, par ses asso. 
ciés (1). Sr 

__ Aussi le principal placement des banquiers, en dehors 

de leurs affaires commerciales ou industrielles propres, 
 consistait-il surtout en avances aux pouvoirs publics, plus 
particulièrement aux Etats. Tout au moins peut-on l’affir- 


= 


mation formelle. D’autre part, la situation n’était pas identique partout. 
L'usage des dépôts prit, par exemple, une certaine exension en Angle- 
terre dès la seconde moitié du XVII® siècle, dans quelques centres du 
moins. Je laisse aussi de côté les banques de dépôts, à caractère spécial, É 
d'Amsterdam et de Hambourg. PE: 
Il doit être bien entendu que les considérations développées dans 2 
cette étude expriment des impressions et ne sont pas des affirmations 
catégoriques. Je voudrais surtout réagir contre une tendance fréquente 
chez maints historiens de généraliser trop rapidement, surtout depuis que . 
la mode s’est répandue de faire remonter les débuts du régime capitaliste 
aussi loin que possible. On oublie de tenir compte de l'élément quanti- 
tatif. C’est ainsi que la société anonyme, les valeurs mobilières, les 
dépôts en banque étaient connus avant le XIX® siècle, mais ils étaient 
rares et jouaient un rôle tout à fait minime, tandis qu'ils sont d’une 
importance capitale pour l'organisation économique contemporaine. 
(1) Au commencement du XIXE siècle encore, Huskisson, qui avait 
l'expérience des affaires, exprimait, au Parlement anglais, son étonnement 
au sujet du changement qui s'était accompli sous ses yeux : les entreprises 
prennent une grande extension à l’aide de capitaux empruntés (cité 


dans Schmollers Jahrb., 1906, t. [®, p. 76). : 
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| mer en ce qui concerne les banquiers des grands centres 


D (Paris, Londrés, Anvers, Genève, Francfort, etc.) Q (). È 


Dans Re cas, nous voyons aussi les banquiers | 
HSE aborder la troisième fonction définie plus haut, à savoir le 
PE placement de titres, mais ici encore il s’agit avant tout de 
la négociation de fonds d'Etat, nationaux surtout, étran- 

gers parfois. 


Dans les Pays-Bas autrichiens, nous voyons, dans le 

courant du XVIIF° siècle, les négociants-banquiers se met- 
tre à la tête des compagnies, plus ou moins éphémères, 
pour le commerce d’outre-mer (3), prendre l'initiative des 
premières sociétés d'assurances (4), placer aussi des. 
emprunts, nationaux ou étrangers (5). En Hollande, en 
Angleterre, des opérations analogues se pratiquaient plus 
tôt déjà. En somme, la naissance des valeurs mobi- 
lières est antérieure au XIX° siècle, mais elles restèrent 
longtemps dans l'enfance: les valeurs industrielles étaient 


(1) Cp. R. EHRENBERG, Das Zeitalter der Fugger, 1896. Les 
prêts accordés par les orfèvres banquiers de Londres aux gouvernants 
anglais ont été souvent décrits. V. par exemple BissHop, Rise of the 
London Money Market, 1910, pp. 44 ss. On connaît, d’autre part, 
l'importance des prêts faits à la monarchie par les financiers français 
du XVIIe et du XVIIIe siècle. V. surtout G. MARTIN, Hist. du crédit 
en France sous le règne de Louis XIV, 1913, surtout PP. 1727585 
PH. SAGNAC, Le crédit d'Etat et les banquiers en France à la fin du 
XVIIe et au commencement du XVIII° siècle Les d'Hist. moderne, 
1908). 

(2) Il convient aussi de ne pas perdre de vue Le prêts fréquents à 
la noblesse et plus spécialement aux propriétaires fonciers, prêts qui 
portaient généralement le caractère de « crédit à la consommation ». 

(3) V. M. HuismaAN, La Belgique commerciale sous l'Empereur 
Charles VI, Br., 1902; A. LEVAE, Recherches histor. sur le commerce 
des Belges aux Indes, Br., 1842. 

(4) Recueil des anc. ordonn. de la Belgique, t. XII, pp. 127 ss. 

(5) Surtout les emprunts du Gouvernement autrichien. En outre, 
on peut signaler les emprunts français, suédois, russes et les actions de 
quelques compagnies coloniales. Cf. G. Bicwoop, Les’ origines de la 
detie belge (Annales de la Société d’Archéol. de Brux., 1906): 
PIRENNE, t. V, p. 295; VAN HouTTE, pp. 275 ss. : DoONNET: p. 219. 


> 


était minime, et les placements en titres n'étaient prati- 
qués que par une fraction très restreinte de la population. 


ien ne permettait de prévoir le développement que pren 
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à peu près inconnues, la fortune mobilière n'était repré 
sentée que par des fonds d'Etat et par les titres de quel- 
ques compagnies coloniales. Au total, la fortune mobilière 


 drait, en un siècle, l” « Effektenkapitalismus » actuel (1). 


_ mique (2). On sait que cette révolution, — c'est-à-dire 


A 


Dans la seconde moitié du XVIII siècle, on assiste à 


un ensemble de changements techniques et économiques 


dé e » À . . 
ésignés couramment sous le nom de Révolution indus- 
trielle et qui donnèrent naissance à notre régime écono- 


_- avant tout l'introduction et l’expansion du machinisme, — 


s’est produite d’abord en Angleterre, ensuite en Belgique 


et en France, plus tard encore en Allemagne et ailleurs. 
Dans son rapport au Congrès d’Oslo, M. Hauser disait 
avec raison : « l’histoire bancaire de la révolution indus- 


(1) Cette expression, qui me paraît très heureuse, fut créée par 
R. LiEFMANN (Betciligungs und Finanzierungsgesellschaften, 1° édit. 
1909) pour désigner la forme actuelle du capitalisme, caractérisée sur- 
tout par l'extension immense des valeurs mobilières. 

(2) L'expression « révolution industrielle » a été popularisée dans 
les pays de langue française par l'ouvrage de MANTOUX (0. c.) paru 
en 1906. Auparavant, ce terme était déjà fréquemment utilisé dans les 
pays anglo-saxons, depuis l'ouvrage de TOYNBEE (/ndustrial Revolu- 
tion in England) paru en 1884. Mantoux lui-même attribue le mot à 
Toynbee. Cependant W. ASHLEY signalait (Economic organisation of 
England, l"° édition 1914, édit. de 1926, p. 140) que, quelques 
années avant Toynbee. cette expression était utilisée par Jevons, dans 
son ouvrage connu sur le charbon, et probablement par d’autres écono- 
mistes. Mais je constate que, dès 1837, un économiste belge, français 
d’origine, emploie cette expression d’une manière telle que nous devons 
la croire familière à ses lecteurs. Voy. N. BRIAVOINNE, Sur les inven- 
tons et perfectionnements dans l’industrie depuis la fin du XVIII siècle. 
{Mémoires de l’Académie Royale, t. XIII, p. 23) et De l'Industrie 
en Belgique (Brux., 1839, notamment t. [*', pp. 6, 113, 185 ss.) Une 
étude historique sur les origines de cette expression ne serait pas dénuée 
d'intérêt. 
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trielle est un beau sujet qui reste à traiter » (1). Nous 
sommes, en effet, assez mal renseignés sur la provenance 
des capitaux à l’aide desquels se sont créées les premières 
entreprises industrielles modernes. 

- Je me demande cependant si cette histoire bancaire sera 
jamais faite, car, pour autant que je puisse en juger, les 
banquiers ne semblent avoir joué, dans la révolution 
industrielle, qu’un rôle minime. 

Si nous envisageons les débuts de la grande industrie 
en Angleterre — berceau de la révolution industrielle et 
du régime économique moderne, — nous constatons que 
les premières entreprises utilisant les machines furent 
créées par des hommes recrutés dans des milieux assez 
différents. C'’étaient ou bien des marchands-manufactu- 
riers disposant déjà de capitaux relativement élevés, ou 
bien des gens modestes, mi-agriculteurs, mi-ouvriers, qui 
commençaient très petitement et qui généralement déve- 
loppaient leurs affaires à l’aide de leurs propres béné- 
fices (2). 

De nos jours, nous sommes habitués à ce que les diri- 
geants d’une entreprise industrielle quelque peu impor- 
tante n'en soient pas les propriétaires. Chef d'entreprise 
et capitaliste sont des notions qui ne se couvrent pas et 
qui ne sont pas représentées nécessairement par les mêmes 
personnes. En étudiant une affaire, nous nous demandons 
comment elle est «financée », quelle est la part des capi- 
taux venant du propriétaire, ou plutôt venant des action- 
naires, quelle est la part apportée par les obligations, les 
crédits bancaires, etc. 

Mais il n'en était pas ainsi aux débuts du régime 
industriel moderne. Les capitaux des premières entreprises 


(1) Bulletm du Comité international des Sciences histor., t. I", 
n° 5, juillet 1928, p. 656. 

(2) Cp. CUNNINGHAM, o. c., pp. 617 ss.; MANTOUX, 0. c., 
pp. 263 ss, 381 ss, 386 ss. et passim. V. aussi L. KNOWLES, /ndus. 
a. Commerc. revolutions in Great Britain, 1922, p. 99, N. BOWDEN, 
Indusir. society in England towards the end of the XVIHR, century 
New-York, 1925, ch. III; L. BRENTANO, Gesch. d. Wirtschaft. 
Entwic. Englands, t. III, [re part., 1928, pp. 50 ss. 
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_ propriétaires de tout le capital qu'ils utilisaient ou de sa 
_ plus grande partie. Les mêmes économistes établirent … 
_ l'usage, conservé jusqu’à nos jours, de parler du capita- 
_ liste et de l'employeur (le patron) comme si c'était la 
_ même personne. En 1848 encore, J. S. Mill écrivait que 
. le contrôle des opérations d’une industrie appartient ordi- 
_ nairement à la personne qui fournit la totalité ou la plus 
. grande partie du capital avec lequel elle fonctionne. 
Grâce à l'avance qu'elle avait acquise, grâce aussi au 
_ faible degré de la concentration industrielle, l’industrie 
. anglaise a pu se développer pendant longtemps par l’accu- 
mulation de ses propres bénéfices. La société anonyme n'a 
commencé à y prendre une extension marquée que dans le 
dernier quart du siècle passé; encore portait-elle souvent, 
_ jusqu’à la guerre, un caractère familial, tout au plus local 
. ou régional (3). Aussi l’industrie britannique utilisait-elle 2 


(1) En effet, les affaires exploitées par des sociétés n'avaient 
_ généralement elles-mêmes qu’un nombre très limité de sociétaires. Les 
_ premières sociétés industrielles portaient strictement le caractère d'une 
entreprise individuelle. Cp. notamment MANTOUX, o. c., pp. 295 ss., 
308 ss. 
(2) C'était notamment le cas du célèbre Arkwright qui, pendant 
} une très courte période, fut commandité par une maison de banque 
_ provinciale. Lorsque cette commandite lui fut retirée, il s’associa avec 
deux marchands manufacturiers (MANTOUX, o. c., p. 217). 
(3) Pour s'en rendre compte, il suffit de constater le rôle négli- 
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Je crédit bancaire bien moins que l’industrie continentale. 

Néanmoins, dans la seconde moitié, et surtout dans le 
dernier quart du XVII siècle, parallèlement à l'extension 
industrielle et commerciale, on assiste en Angleterre à un 
grand développement de l’activité bancaire qui se traduit 
par la multiplication des banques provinciales d'émis- 
sion (1). 

C’est alors que commence cette phase très agitée de 

_ l’histoire bancaire anglaise, dominée par le problème de 
l'émission fiduciaire qui se prolongera presque jusqu'au 
milieu du XIX° siècle. La politique des banques provin- 
ciales est très imprudente, elle provoque des crises et des 

_ faillites. Finalement la loi de 1884 soumet l'émission fidu- 
ciaire à une réglementation sévère, trop connue pour être 
décrite ici (2). 

Une des conséquences de cette période de crises fut 
d'orienter les banques de dépôts par actions (les joint 
stock banks), qui commençaient à se développer à partir 
de 1835 environ, exclusivement vers le crédit à court 
terme. | = 

Cette circonstance, jointe au développement des indus- 
tries à l’aide de leurs propres bénéfices, eut pour résultat 
d'orienter l’organisation bancaire anglaise dans une direc- 
tion quelque peu différente de celle suivie dans la plupart 
des pays continentaux : le crédit industriel, dans le sens 
défini au début de cet article, n’a pas trouvé place dans le 
régime bancaire britannique (3). 


geable que jouaient, avant la guerre, les valeurs industrielles anglaises à 
la Bourse de Londres. 

(1) C'est aussi pendant la seconde moitié du XVIIIe siècle que 
les banques écossaises commencèrent à développer leurs « cash credits » 
décrit par A. Smith déjà. On peut y voir une première forme de crédit 
organisé pour l'industrie et le commerce. Cp. SMITH, t. [er, pp. 329 ss. 
de l'édition Oxford University press et A. W. KERR, History of ban- 
king in Scotland, 3° édit., 1918, pp. 48 ss, 303 ss. 

(2) Voir mon étude Le système monétaire anglais (ch. I) et la 
bibliographie y citée. (Rev, de l’Institut de Sociologie, 1928, n° 3.) 

.. (3) Voir l'ouvrage remarquable bien que fort touffu de C. W. von 
WIEsER, Der Finanzielle Aufbau der Englischen Industrie. Jena, 1919. 
Cp. aussi F. LAVINGTONE, The English capital market, 1921, notam- 
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Sur le continent, c’est en France et en Belgique que la 


_ grande industrie moderne prit racine en premier lieu. 
… En France, le machinisme s’introduit timidement vers 
la fin du XVII siècle; il se développe sous Napoléon, 


* 


_ mais très lentement. Il semble que les créateurs de cer- 


_ taines affaires nouvelles, dans l’industrie cotonnière du 


moins, aient utilisé des capitaux empruntés (1). Cas 


isolés sans doute et peu fréquents sur lesquels nous som- 
mes malheureusement mal renseignés. ” 

Au surplus, le machinisme ne prendra une certaine 
extension qu'après 1815 ou, plus exactement, après 
1830 (2); extension bien plus lente qu’en Angleterre et 
même qu'en Belgique. 

C'est précisément pendant cette période, vers la fin de 
la Restauration et au début de la monarchie de Louis- 
Philippe, que Saint-Simon et ses disciples élaborent une 
doctrine extrêmement curieuse sur le rôle et l’importance 
des banques dans notre régime économique. PE 

Saint-Simon voyait dans les banques « les germes 
organiques » qui, dans la société anarchique actuelle, pré- 
_ parent l’avènement d’un régime économique stable et 
_ organisé. Ses disciples élaborèrent tout un «système géné- 

ral de banques » qui devait être le lien coordinateur entre 
les diverses branches de l’activité économique. 

Parmi les disciples de Saint-Simon se trouvaient les 
frères Pereire. Dès 1830, ils présentaient le projet d’une 
caisse d’escompte basé sur le principe de la garantie col- 

_lective et dont les ressources auraient été fournies par 
l'émission de billets portant intérêt au jour le jour. 

Plus tard» ils transformèrent et complétèrent leur projet, 
en y ajoutant notamment l'émission d'obligations, en vue 
de permettre à la banque de prendre des participations 
dans les entreprises industrielles. 


ment ch. XIX et ss.: B. D. NAsH, /nvesiment banking in England, 
Londres, 1925; A. MARSHALL, Industry and trade, 1919, pp. 337 ss. 
(1) CH. BaALLoT, L'Introd. du mach. dans l’industr. franc., 


pp. 133 ss. 
(2) Cf. H. Sex, La vie écon. de la France sous la monarchie 


censilaire, Paris, 1927. 
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Ce projet aboutit à la création, en 1852, du Crédit 
Mobilier, dont l’histoire — sous certains aspects très bril- 
lante — fut extrêmement mouvementée, et qui est sou- 
vent considéré comme le premier établissement ayant 
pratiqué le crédit industriel. À tel point que, pendant 
longtemps, et parfois même de nos jours, on désigne par 
le terme générique « crédits mobiliers », les banques 
s’adonnant à la création de sociétés et au placement des 
titres dans le public (1). 

Mais, en réalité, le Crédit Mobilier eut des précurseurs, 
connus des Pereire très probablement; ces précurseurs, 
c’est en Belgique que nous les trouvons (2). 


“+; 


L'introduction du machinisme en Belgique se place, 
comme pour la France, vers la fin du XVII[ siècle. Sous 
le régime napoléonien, le machinisme commence à s’in- 
troduire, notamment dans l’industrie textile (tant celle du 
coton à Gand que celle de la laine à Verviers) et dans les 
charbonnages. Le développement industriel, bien que très 
lent et nullement comparable à ce qu’il est de nos jours, 
continua après la chute de Napoléon. A cette époque, la 
Belgique était réunie à la Hollande sous le gouvernement 


(1) On trouvera un court paragraphe — avec une bibliographie 
détaillée — consacré aux saint-simoniens et au Crédit Mobilier, dans 
mon travail, La Banque en Belgique, t. Ie", 1926, pp. 12 ss. 

(2) Il serait imjuste de ne pas classer parmi les précurseurs des 
Pereire les maisons de banque françaises qui, sousila monarchie de 
Louis-Philippe, pratiquaient le crédit à l’industrie, notamment la plus 
importante et la première de ce genre, la Caisse Générale du Commerce 
et de l'Industrie, créée en 1837 par J. Laffitte. Celui-ci, d’ailleurs, 
avait été en relations avec les saint-simoniens (Cp. COURTOIS, Hist. des 
banques en France, 1881, pp. 154 ss.; A. LiEssE, Portraits de finan- 
ciers, 1908, pp. 289 ss.) Mais si la Caisse Laffitte pratiqua le crédit 
à l’industrie, dans le sens précis du terme, elle ne semble pas s'être livrée 
aux « opérations financières » : création de sociétés et placement de leurs 
titres. En outre, en 1837, les banques belges, dont nous allons parler, 
fonctionnaient déjà depuis quelques années, avec un programme de 
crédit imdustriel, dans le sens très large du terme. Notons d’ailleurs, à 
titre de curiosité, qu’en octobre 1835, Laffitte fit un séjour à Bruxelles. 
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ême, on doit lui rendre cette justic 
avoir voulu favoriser le développement éco: 
; tégral des Pays-Bas, tant de la Hollande q 
vinces méridionales. C’est par erreur notamment, 
le-t-il, que d’aucuns lui ont reproché d’avoir sacrifié 
l'industrie belge au commerce hollandais. On a plutôt 
l'impression que, s'inspirant de l’exemple anglais, il vou- 
_ Jait faire de l’industrie belge la base du commerce hol- 
_ landais, en sorte que ce dernier n’en fût plus réduit au 
rôle d’intermédiaire, au «commerce de spéculation » 
comme on disait alors, mais fût alimenté par la a 
_tion industrielle | propre du pays (D: ES 
Le Quoi qu’il en soit, nous n'avons à nous intéresser ii - 
_ qu’à l’un des actes du roi Guillaume, la création, en Fe 
_ 1822, de la « Société Générale pour favoriser l’ Industrie ee 
É _ nationale » (2). = 
Cette Société Générale était un organisme très com- = 
és Au début, elle avait surtout pour fonction de mettre 
en valeur certains bien domaniaux devenus propriétés du 
Roi et dont celui-ci lui fit apport. Elle devait aussi s’occu- 
per des opérations financières de l'Etat et devenir, en 
outre, l'institut d'émission pour les provinces méridio- 
nales. Enfin, ses statuts lui permettaient d'entreprendre 
toutes les opérations de crédit, à long et à court terme, 
propres à contribuer au progrès, au développement et 
à la prospérité de |” agriculture, des fabriques et du com- 


merce ). 


- (1) Voir une excellente caractéristique de Guillaume I tds 
politique économique dans PIRENNE, Hist. de Belg. t. VI, pp. Fo ss. 
et 342 ss. 

(2) Pour toute la partie de l'exposé qui suit, je me permets 
de donner comme référence mon ouvrage : La Banque en Belgique, t. IE 


(Le marché financier belge avant 1850), Brux., 1926. ; 
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Pendant la première décade de son existence, la Société … 
Générale se consacra surtout à la mise en valeur des | 
_ domaines (spécialement des forêts) dont il lui fut fait … 
apport, ainsi qu'à la négociation des fonds d'Etat. Elle 
donna cependant un certain développement aux opérations 
d’ escompte et même s’engagea très timidement dans la 2 
voie du crédit à l’industrie. à 
. À ce point de vue, il faut mentionner notamment les 
__ avances qu'elle fit à des charbonnages du Hainaut, spé- … 
_cialement de la région de Mons. Nous n’avons pas de … 
_ détails sur le caractère précis et le montant de ces avances. 
“Nous savons seulement qu'elles atteignirent, à un certain 
_ moment, 18 millions, somme qui n'était pas négligeable 
pour l’époque. “4 
__ Pendant la même période, elle fit des avances au Gou- 
vernement pour la construction d’un canal et la canalisa- 
tion de la Sambre, travaux destinés à faciliter l'écoulement 
des charbons du Hainaut vers la France. 

S'il est prématuré de parler ici de participations indus- 

__ trielles, on peut dire cependant que la Société Générale fit 
très modestement, avant 1830, les premiers essais de crédit 

à l’industrie. 

Mais c'est après la proclamation de l'indépendance 
nationale que commence réellement la carrière industrielle 
de la Société Générale. 

Il convient d’esquisser ici, très succinctement, la situa- 
tion économique de la Belgique en 1830. Avant tout, 
région agricole encore, elle était cependant Le pays le plus 
industrialisé du continent. L'industrie textile dans les 
Flandres, les charbonnages et la métallurgie en Wallonie, 
avaient déjà une certaine importance; déjà aussi l’industrie 
de constructions mécaniques s’y étaient implantée, indus- 
trie singulièrement opportune en cette période de début 
du machinisme. Cependant, la plupart des entreprises 
industrielles étaient encore de peu d’ envergure, la société 
anonyme faisait timidement son apparition. 

La Révolution provoqua tout d’abord une crise écono- 
mique en privant l’industrie, surtout celle des Flandres, 
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pays des hommes jeunes et énergiques, dont quelques-uns 


1e 


_ riels », comme on disait alors (1). 


È 
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de la consommation du charbon et du fer et, par consé- 
 quent, donnait une impulsion nouvelle à ces industries. 
. D'autre part, la Révolution réveilla les énergies et 
suscita des initiatives trop souvent entravées par l’admi- 
nistration hollandaise. | 

Aïnsi, notamment, la législation des Pays-Bas soumet- 
tait la création des sociétés anonymes à l'autorisation 
gouvernementale. Ce régime était commun à toute l’Eu- 
rope, il est vrai; mais l'administration hollandaise se mon- 
trait particulièrement tracassière. 

Au lendemain de 1830, la jurisprudence en cette matière 
était incertaine; mais, en fait, pendant quelques années, 
certaines sociétés se créèrent sans autorisation gouverne. 
mentale. La plupart cependant estimaient prudent de la 
demander et, en général, l’obtenaient assez facilement (2). 

Enfin, notons encore qu'après la Révolution, la Société 
Générale eut comme Gouverneur F. Meeus — auparavant 
banquier privé, — qu’un de ses adversaires qualifiait 
ainsi : « homme de très grande capacité, d’une habileté 


(1) On sait que la Révolution fut déterminée avant tout par des 
raisons politiques et morales. Dans certains milieux d'affaires, on n'était 
pas sans inquiétude quant à ses conséquences économiques. C'est BR 
surtout que l’orangisme, qui ne disparut définitivement qu'après le traité 
de 1839, recrutait ses adeptes. Le 

(2) L'attitude du gouvernement en cette matière fut critiquée en 
sens divers : les uns lui reprochaient de ne pas accorder assez de faci- 
lités aux sociétés anonymes, les autres d’en accorder trop. De 1835 à 
1840, cette question alimenta de vives discussions, tant au Parlement 
que dans la presse, et joua, en outre, un certam rôle dans les luttes 


politiques et électorales. 


de ses principaux débouchés, mais elle mit à la tête du … 


avaient l’étoffe de véritables hommes d'Etat et que préoc- 
_ Cupaient très vivement les problèmes économiques, car 
. ils voulaient attacher à la Révolution les «intérêts maté 


- . , . . : 

La décision d'entreprendre immédiatement la construc- 
. , = 

_ tion d'un réseau ferroviaire est née de cette préoccupa- 

tion. Or, cette décision faisait prévoir un accroissement 


supé jeure, avide de | 
ussi verrons-nous la Société Générale nine 


et 
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= Mais c’est vers l’industrie qu'elle porta surtout son 
; : activité. Dans l’industrie charbonnière notamment, où elle 4 
‘avait déjà des intérêts, son intervention amena la transfor- … 
_ mation de plusieurs charbonnages en sociétés anonymes; 
_ leur capital s’accrut, leur outillage fut perfectionné. Il en 
fut de même de plusieurs entreprises métallurgiques. 
__ À peine ce mouvement se dessinait-il, qu’un groupe 
rival de la Société Générale constituait, en 1835, un _0rga- 
nisme concurrent, la Banque de Belgique. Collsé s'enga- 
 gea dans la même voie de financement de l’industrie. 
_ De 1834 à 1839, la Belgique est le théâtre d’un vaste 
mouvement industriel et financier. Un grand nombre 
d'entreprises industrielles sont transformées en sociétés 
anonymes, leurs moyens d'action se développent, l’ou- 
tillage se perfectionne et s’amplifie. 

La Société Générale ou la Banque de Belgique, que 
séparent d’ailleurs une animosité politique et une rivalité 
financière, interviennent dans les sociétés les plus impor- 
tantes, souscrivent une partie de leur capital et leur font 
_des avances élevées en comptes-courants. D’autre part, 
elles procèdent à des émissions de valeurs industrielles, 
émissions qui ne rencontrent d’ailleurs, dans le public 
capitaliste, qu’un succès très restreint. 

En même temps, les deux banques — qui, au surplus, 
sont aussi instituts d'émission — reçoivent des dépôts et 
_ font de l’escompte ainsi que les autres opérations de crédit 
à court terme. Bref, ces deux établissements sont les pré- 


s exagérées. RS difficultés créées par cett 
£ vinrent s ‘ajouter des complications politiques, 
à la fin de 1838, une crise financière éclatait. 
Panne de Belgique fut obligée de suspendre ses paie- 
_ ments et ne put les reprendre qu’à l’aide d’une avance 
gouvernementale. Un ralentissement considérable de 
l’activité financière fut la conséquence fatale de cette Æ 
crise. Quant à à l'industrie, son essor ne fut certes plus aussi 
rapide, mais |’ impulsion avait été donnée et ses capacités 
productives continuèrent à se développer. re 
La stagnation financière se prolonge jusqu'en 1848; 
cette date, les événements de Paris provoquent une nou- ee 
_ velle crise dont la Société Générale, cette fois, est victime. ; 
_ Elle est obligée de suspendre la convertibilité de ses bil- 
_ lets et de procéder, — avec l'autorisation du Parlement, 
_ obtenue après de vives discussions, — à de nouvelles 
émissions, pour faire face aux retraits de dépôts. 

Cette crise, aggravée par l’absence d’une banque cen- 
trale d'émission, fut d’ailleurs liquidée dès 1849-50. Dès 
1852-53, simultanément avec la reprise sur le marché 
international, l'expansion financière recommence. De nou- + 
veau, on crée des sociétés industrielles, on fait des émis 
sions publiques. Déjà même, la Société Générale et la SR 
Banque de Belgique commencent à prendre des intérêts 
dans des affaires étrangères, inaugurant ainsi l'expansion A 
industrielle de la Belgique à à l'extérieur. TETE 

Bref, à l’époque où le Crédit Mobilier. inaugure son P- 
activité dans le domaine du crédit industriel, les banques 
belges ne font que raviver un genre d'activité auquel elles 
se livraient depuis une vingtaine d'années environ. 


qe forme actuelle du crédit industriel, spécialement 
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à de nombreuses discussions entre économistes. Quelques 
uns ont formellement condamné la banque mixte. Per- 
sonnellement, j je ne partage pas cet avis. Mais il n’y a pas 


par la banque mixte, pratiquant le crédit industriel, dans 
l'expansion économique moderne, notamment en Belgi- 


_ banque mixte paraît se justifier. 
Ce type de banque qui, à des degrés divers, domine 


on parle couramment du « german banking » pour dési- 


_ dent montrent qu'il faudrait plutôt parler de «type 
belge ». 

Ce n’est là cependant qu’une question secondaire. Mon 
but n'est pas de soulever une querelle de paternité. Je 
voulais seulement montrer que la pratique du crédit 


ne le croit d'ordinaire, puisque le régime bancaire alle- 
mand, sous sa forme actuelle, ne s’est développé que 
dans la seconde moitié du siècle passé, surtout après 1870. 

J'ai voulu surtout montrer les circonstances qui ont 


dans un petit pays qui, depuis des siècles, n’a pu subsister 
que grâce à l’ardeur au travail de sa population et à l’éner- 
gie et l’esprit d'initiative de ses chefs d’entreprises. 


| lieu de le discuter ici. C’est une question de politique 
Se économique et non plus d'histoire. Or, dans ces pages, 
_ j'entends me maintenir strictement sur le terrain histo- 
_ rique. D'ailleurs, nul ne peut nier le rôle considérable joué 


que et en Allemagne. Dès lors, l'étude des débuts de la 
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dans la plupart des pays du continent, est souvent qua- 
lifié de « type allemand ». En Angleterre notamment, 


gner la banque mixte continentale. Les lignes qui précè- 


industriel et la banque mixte sont plus anciennes qu’on 


donné le jour aux formes modernes du crédit industriel, 


si 
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Le parler des hommes médiocres, 
la conversation, le style personnel 
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Nous venons de montrer (2) que deux larges catégories 


de faits se présentent toujours à la source des langages et 


_ larges catégories de faits se trouvent toujours en corréla- 


des modes spéciaux de parler, ou — si l’on veut — deux 


_ tion avec les langages et les modes spéciaux de parler : 
d’une part, les qualités individuelles ou biopsychiques des 


hommes; d'autre part, les conditions mésologiques, ou du 


>» 
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_ milieu; et nous avons ajouté, aussi, que, dans tel parler, 
c'est la première « cause », ou la première catégorie de 


faits, qui domine: dans tel autre, au contraire, c’est la 
seconde. 
_ Les pages qui vont suivre n’ont pas la prétention de 


ea 
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passer en revue la variété infinie des différents parlers 


spéciaux; elles ne font que s’arrêter à quelques exemples 
parmi les plus frappants et qui peuvent indiquer, comme 


dans un haut relief, les qualités spécifiques des principales 
catégories de ces parlers. 


(1) D'après l'ouvrage en préparation de A. Niceroro : Le lan- 
gage, l'homme, le milieu; étude psycho-sociologique sur le langage et 
les parlers spéciaux. 


(2) Dans les n° 3 et 4 de la Revue de l’Institut de Sociologie, 
Bruxelles, 1228, A. Niceroro : De l «individuel» et du « social » 


dans le langage. 
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Les parlers, d'abord, où la personnalité se fait sensible- 
ment sentir, où elle guide et elle domine. 
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[. — QUELQUES REMARQUES D'ORDRE GÉNÉRAL. 


Langage affectif et langage logique. — Mode de parler, 
mode de sentir: c’est-à-dire, mode de parler et psychologie 
individuelle : ne changeons-nous pas de mode de parler 
chaque fois que vient à changer notre état d'âme ? 

Les deux sortes de parlers que la rhétorique appelle 
_ parler affectif et parler logique, ne sont-elles pas deux 
modes de parler profondément différents l’un de l’autre ? 
Mais ils peuvent être employés alternativement par la 
même personne lors du changement — spontané ou non 
— de personnalité de celle-ci. Le langage affectif est 
spontané: l’autre, réfléchi; le premier ne cherche pas les 
mots, l’autre les choisit (1). Le premier ne construit pas, 
pour ainsi dire, la phrase; les éléments de celle-ci se sui- 
vent en désordre d’après les impressions de celui qui parle: 
dans le langage logique, par contre, la phrase se présente 
unie et en bloc, bien ordonnée à son intérieur et bien 
coordonnée avec les autres phrases. La subordination est la 
règle dans la phrase logique; la juxtaposition dans la phrase 
affective. Le premier des deux langages est plus précis: 
le deuxième, plus svelte et plus agile. L’on pourrait même 
supposer, d’après ces marques très caractéristiques, que le 
langage affectif constitue une phase antérieure au langage 
logique, ou — si l’on veut — au langage intellectuel. Il y 
aurait eu changement de mode de parler, d’accord avec le 
changement de « personnalité » de l'Humanité. Les 
deux langages correspondraient, dans un certain sens, à 
deux phases successives de l’évolution psychologique. si 
toutefois cette interprétation n’est pas trop simpliste. Cepen- 
dant, des affirmations de ce genre ont été faites, à plusieurs 
reprises, et elles doivent être prises en considération. Elles 


(1) Ce sujet a été traité par CH. BaLLY, Siylistique et linguistique 
générale, nm « Archiv f. Studium der neuren Sprache », Braunschweig, 


1912. 


5: res parlé, re Fo = LE A en passa 
pe un état d'à âme « ae » à un état d'âme « affectif : » 


aussi en passant - == soit re entre parenthèses: — ri la 
gage parlé au langage écrit que ce changement se vérifie. 
Du langage parlé au langage écrit, n je a-t-il pas, là aussi, 
un changement d'état d'âme? Et c’est avec le langage 
parlé que se confond, en général, le langage affectif, tandis 
que © ’est le langage logique qui apparaît, d'habitude, dans 
_ le langage écrit. Langage parlé, langage écrit, deux états 
d'âme, deux langages : Machiavelli racontait, dans sa ktret=7 
_d’exil à son ami Francesco Vettori, qu'il trompait l'ennui 
à et les préoccupations de ses Journées en conversant avec 
les paysans; mais, le soir, il s’enfermait dans sa biblio- 
_thèque, après s'être habillé de ses vêtements de seigneur, 
- pour lire les auteurs classiques et pour écrire son traité sur 
Le Prince. N’arrive-t-il pas à nous tous, un peu, ce que 
. Machiavelli raconte de lui-même, lorsque nous passons du 
_ langage parlé au langage écrit? Nous nous habillons, alors, 
de nos meilleurs habits; c'est-à-dire que nous changeons, 
ou nous modifions, ou nous surveillons notre personna- 


lité (2). 


(1) CH.-A. SÉCHEHAYE, Programme et méthode de la linguistique, 

: Paris-Genève, 1908, p. 68. Cet auteur traite longuement du langage ce 
affectif qui est le langage des animaux, le premier langage des enfants, 

. certain langage par gestes, et le langage des émotions. Dans les états 

_ d'âme indifférents, par contre, la langue serait la même pour tous; dans 

_ Îles émotions la langue 5’ « individualise ». 

(2) Les profondes différences qui séparent le langage parlé du lan- 

- gage écrit ont été minutieusement mises en évidence, il y a bien longtemps, 

- par MELCHIORRE CESAROTTI, qui écrivit, à la fin du XVII siècle, 
un traité sur la philosophie des langues. Dans ce long mémoire oublié, 
Cesarotti, — qui était professeur de grec et d’hébreu à l’Université de 
Padoue (1730-1808), et à qui l’on doit de très belles traductions de 


Démosthène, de Plutarque, d'Homère, et même d'Ossian, — exposait 


k 3% RS ALFREDO NICEFORO | o Te 


: 5 d _ à LE * 


a) Et remarquez aussi que même le langage Pr se 


modifie, tour à tour, d’accord avec l’état d'âme de celui 


“qui écrit. Car cet état change suivant la matière que la 


plume doit traiter, suivant la mentalité de la personne qui. 


doit lire, et suivant d’autres variables encore. « Cet ouvrage 
du Convito — dit Dante — est écrit avec une force que la 
_ Vita nuova ne connaît pas: le Convito est et doit être viril. 
et tempéré; la Vita nuova, ardente et passionnée (1) ».. 
Lorsque le Dante forge ses vers d'amour, «son style, | 


oil À 


c’est-à-dire le parler écrit du Poète, vient du cœur, de l'es- . 
poir, de la douleur; mais dans ses écrits scientifiques et allé- 


goriques, celui-ci se conduit avec la subtilité et l'ordre me- 
suré d’un philosophe qui dispute... on ne dirait jamais que. 


c’est la même main qui écrit ! (2). Le style de ce poète ne. 


L 


des idées très modernes, pour l’époque, sur la formation et sur le déve- 
loppement des langues. Il disait, par exemple: «Ïl n'y a pas de 


langues formées sur un plan voulu et réfléchi, mais toutes les langues 


naissent d’un instinct; il n’y a pas de langues formées par la force 
d’une autorité publique ou privée; il n’y a pas de langues parfaites; il 


n'y en à pas qui soient assez riches, car les nécessités sociales imposent 


toujours des nouvelles créations de mots; il n'y a pas de langues immo- 
biles, car toutes se transforment sous l’action des peuples qui les parlent 
et sous celle des écrivains : la première action tend à « dissoudre » la 


langue, la deuxième à la perfectionner et à la conserver. Il n'y a pas. 


de langue, enfin, qui soit parlée uniformément par toute la population, 
puisque le climat, les différences de classe sociale, de professions, et 
autres, tendent à former des parlers spéciaux. » Saggi sulla filosofia 
delle lingue e del gusto, in Opere scelte, tomo 4, Milano, 1820, 
pp. 13-16. Cesarotti, dans sa conception naturaliste de l’origine et du 
développement des langues s'était sans doute inspiré de l'ouvrage de 
S. DE BROSSE sur la formation mécanique des langues, ouvrage qu’il 
cite et qu'il appelle remarquable (insigne). Cesarotti écrit que le lan- 
gage parlé est irrégulier, familier, trivial, plein d'anomalies et d’ambi- 
guité; cependant il est aussi plus riche, plus animé, plus dégagé (ce 
sont donc les caractères du langage affectif), tandis que le langage 
écrit est régulier et grammatical, noble et harmonieux, mesuré et uni- 
forme (les caractères du langage logique). 

(1) Trattato del Convito, À, chap. I et chap. IV. 

(2) P. E. Grupici, Compendio della storia della letteratura italiana, 
2° édit., Milano, 1861, p. 70. Mêmes réflexions pour les deux « styles » 
de Guido Cavalcanti, l’ami de Dante : Guido est poète d’une intimité pro- 


Rte pas, de même d’un ARR à l’autre de la Cons 


| die, suivant les choses, les idées, les sentiments qui doivent 


- être traduits dans la musique des tercets ? Chacune des trois 
parties de la Comédie, d’ailleurs, a sa tonalité et sa cou- 
_ leur propres (1). Toute littérature est riche d'exemples de 
ce genre; Voltaire, qui, dans sa prose parfaite, n’abonde 


_ pas d'’épithètes ou de mots qui ne soient pas nécessaires et 
à leur place, charge d’épithètes ses vers. Mais point n’est 
besoin d’aller si loin ou si haut; toute plume, si modeste 
soit-elle, change sa manière d’écrire lorsque change l’état 
d'âme de celui qui la guide. 

b) Lombroso a laissé, à ce propos, des expériences bien 
marquantes : si un homme est hypnotisé et si on lui sug- 
gère d’être un personnage tout différent de ce qu'il est 
(brigand, enfant, etc.), l’homme, invité à écrire quelques 
mots, écrit avec une écriture qui s'accorde à l’état dans 
lequel il croit se trouver : écriture grossière et empâtée 
lorsqu'on lui dit qu’il est un célèbre brigand, bien connu; 
écriture enfantine lorsqu'il est convaincu d’être un en- 
fant (2). 

c) Le langage affectif parlé, lui-même, prend des tons 
et des couleurs correspondant aux changements de la per- 
sonnalité affective; c’est ce que les rhéteurs indiquent en 
disant que chaque passion a son langage : l'admiration, les 
hyperboles; l'ironie, le reproche; la haine, la menace; l’en- 
vie rougissante de se montrer, le dédain et la satire... 


L’empreinte de la personnalité dans le mode de parler. 
— Modes de parlers, donc, où domine l’empreinte per- 
sonnelle; et modes de parler où c’est le milieu qui s’im- 
pose. Le parler spécial des enfants, — le parler spécial des 


fonde, mais il écrit aussi avec gravité et avec doctrine, ses compositions 
poétiques-scientifiques. 

(1) Voyez sur ce point, ADOLFO BARTOLI, Sioria della letteratura 
italiana, t. VI, entièrement consacré à la Comédie, Firenze, 1889, 


pp. 190 et sqq. 
(2) C. Lomgroso, Studi sull” ipnotismo, 3° édit., Torino, 1887, et 
L'uomo delinquente, 5° édit., t. Ie", p. 564. 
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aliénés, — et, dans un certain sens, quelques particularités. 
du parler des primitifs, sont des exemples assez frappants 
des modes de parler où l’individualité se marque et appa- 
raît (1). 166: è 
Mais, chez les sujets aussi où la personnalité, et surtout. 
la personnalité intellectuelle, est tellement décolorée et pâle. 
qu’on pourrait aisément dire d’eux qu'ils sont privés de. 
toute personnalité, le mode de parler révèle cette absence. 
et cette caractéristique; le mode de parler de ces hommes 
médiocres et ternes fera précisément l’objet de cette nou- 
velle partie de nos recherches qui doit traiter des marques 
de la personnalité dans le mode de parler. De même, chez 
les hommes où l’individualité est originale et en fort relief, 
_— sans qu'ils soient pour cela des anormaux du genre des 
aliénés, — le mode de parler brille et resplendit des feux 
personnels d’un esprit bien vivant; c’est de ce mode de 
parler, aussi, que traiteront les pages suivantes. La person- 
nalité, donc, dans ses formes extrêmes : absente, d’une 
part, ou présente et fortement présente et agissante, de 
l’autre. La personnalité individuelle absente parle, ou écrit, 
sans originalité, sans apporter des créations ou des trans- 
formations personnelles; la personnalité présente et agis- 
sante, par contre, choisit et transforme les mots en parlant 
ou en écrivant. D’où les deux modes de parler et les 
deux « styles », que nous allons rapidement analyser. 


II. — LE PARLER DES HOMMES MÉDIOCRES. 
LE « Mor-mor » ET LE « MOI-AUTRE ». 


Le « Moi » des esprits caractéristiques et le « Moi » des 
esprits médiocres. — Le Moi (instincts, sentiments, pensée, 
volonté) est formé, — nous l’avons déjà dit, — par plu- 
sieurs Moi, car dans chaque Moi il se trouve aussi bien 
le Moi individuel proprement dit formé par des qualités 
biologiques issues du présent et du passé (hérédité), que le 
Moi provenant du milieu social, et ici encore d’un milieu 


(1) Deux chapitres du présent ouvrage sont consacrés à ces modes 
de parler. [ls précèdent celui-ci, mais ils sont encore inédits. 
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“social qui est du présent et du passé, le Moi non-individuel, 
“en un mot (1). Dans chaque Moi, donc, il y a coexistence 
d’un Moi qui est pour ainsi dire le Moi-moi, et d’un autre 
Moi qui est le Moi-autre. La conduite individuelle, dans la 
vie, résulte de la pression exercée par le Moi-moi combiné 
avec le Moi-autre; parfois, — et cela selon la nature de 
l'individu, ou selon telle ou telle circonstance, — c’est 
le Moi-moi qui prime et prévaut; parfois, au contraire, c’est 
le Moi-autre. Chez les esprits fortement « caractéristiques », 
c'est le Moi-moi qui marque tout de son empreinte: chez 
d'autres esprits (pourrait-on les appeler les esprits « nor- 
maux »?), le Moi-moi s’harmonise et s’équilibre avec le 
Moi-autre, même après avoir passé à travers des contrastes 
et des épreuves qui ont laissé des blessures et des cica- 
trices.… Esprits normaux, avons-nous dit; mais, ici aussi, il 
y a des nuances et des degrés, et l’on pourrait donc mieux 
spécifier en disant : esprits normaux de qualité non mé- 
diocre et non inférieure. Chez d’autres esprits, enfin, où 
le Moi-moi n’est aucunement caractérisé, ni assez déve- 
loppé, la conduite vient essentiellement de l’extérieur. Pour 
les « caractéristiques », elle jaillissait plutôt de l’intérieur. 
Quand le Moi-autre domine, tout ce que le Moi possède 
de nécessairement individuel dans ses sentiments et ses 
instincts est transformé par le Moi-autre; quant aux pen- 
sées, à la volonté, à la conduite dans la vie, tout cela ne 
devient que la copie du monde extérieur. Il s’agit dès lors 
d'individus dont la note caractéristique est précisément celle 
de ne pas avoir d’individualité en ce qui concerne surtout 
la pensée et la conduite; ils pensent et ils agissent à l’aide 
de la pensée et de la volonté du milieu (groupe social) où 
ils vivent: s’ils ont l’air d’être des Moi, ils ne sont, effec- 
tivement, que des Autres. On pourrait dire de ces faux- 
Moi, — en changeant ce qu'il faut changer, — ce que 
Malebranche faisait observer de certains personnages qui 


(1) Voyez ce qui a été dit et développé sur ce point, dans le 
Mémoire qui précède celui-ci (n°° 3-4 de la Revue, 1928), à propos des 
difficultés qu’on rencontre quand on veut séparer l’ « individuel » du 
« social ». 
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sont enfermés par leurs ministres et leurs valets de telle 
sorte que tout passe à travers ceux-ci, et tout est présenté 
au maître sous des livrées et des masques : les Moi-autres, 
environnés par les forces agissantes du milieu, et plasmés 

_ par celui-ci, ne voient et ne pensent que ce que ce milieu | 
leur fait voir et sentir (1). Ou bien, et encore, on aimerait 
répéter, à ce propos, — et toujours en changeant ce qu'il 
faut changer, — qu'il’s’agit là d'individus, tels ceux que 
Platon dénonçait d’une manière si pittoresque, chez qui les 
forces extérieures « s'emparent de la citadelle de l'âme 
après s'être aperçus qu’elle est vide. elles accourent en 
foule et se jettent dans la place (2)». Bien plus tard, 
Panurge, pendant le voyage de Pantagruel au pays de Lan-. 
terne, exploitera l’ « esprit moutonnier » des troupeaux, 
pour se venger de Dindenault, marchand, et fera ainsi, 
d’un trait, la psychologie de l’esprit d'imitation dont sont. 
essentiellement formés les hommes-autres (3). « Gregarious 
and slavish instincts, » dira de nos jours Francis Galton 
en développant, avec une méthode scientifique, l’anecdote 
rabelaisienne (4). 
Dans chaque Moi, disions-nous, il y a donc deux Moi : 


(1) MALEBRANCHE, De la recherche de la vérité, chap. VII de la 
deuxième partie du IIme Livre. | | 

(2) PLATON, La République, Livre VIII, $ XIII. Il est vrai que 
Platon parlait ici des vices et des instincts qui prennent d'assaut la 
citadelle de l’âme, tandis que c'est un autre procédé que nous décri- 
vons ici; mais je ne retiens que l’image, si pittoresque et saisissante. 
Sans ajouter que la fresque platonique se déroule et peint admirable- 
ment la lutte entre l’insolence des nouveaux arrivés, et les sages secours 
qui s'efforcent de pénétrer dans la citadelle; et indique avec quelle ruse 
diabolique les conquérants masquent de noms les plus beaux les choses 
les plus basses, en montrant par là ce que, bien plus tard, montreront 
la psychologie moderne et l’école de la psychanalyse, savoir la lutte, à 
l’intérieur de chaque Moi, entre le Moi biologique proprement dit et 
le Moi social, et les transformations, les adaptations, les déformations 
que le Moi supérieur fait parfois subir aux tendances instinctives du 
Moi inférieur, pour vivre en paix avec elles. 

(3) Pantagruel, IVE livre, chap. VI-VIIL. 

(4) FR. GALTON, Inquiries into human faculty and its development, 
p. 47 de l'édition de 1911 (2° édit.), London. 


‘ils ne vivent pas toujours en paix entre eux. L'école psycho- 
analytique de Freud a su montrer, avec une grande origi- 
nalité d'idées, l'importance du conflit — lorsque conflit 
il y a — entre les instincts profonds du Moi-moi et la 
pression du Moi-autre; elle a mis à nu, en même temps, 
les souffrances que suscite ce conflit, parfois tragique, et 
elle a montré les conséquences qui en ressortent lorsque 
le conflit ne s’apaise pas dans le silence et l'ombre d’une 
tranquillité plus ou moins durable. Mais ici, dans le monde 
terne des hommes-autres parmi lesquels nous allons péné- 
trer, — hommes-autres surtout dans leurs jugements et 
dans leurs pensées, et qu’on pourrait appeler hommes mé- 
diocres du point de vue de la personnalité intellectuelle, — 
mais ici, donc, dans le monde de ces « médiocres », les 
conflits et les souffrances se réduisent au minimum; tout 
contraste se fâne et se flétrit avant même d’éclore, ou n’ap- 
paraît que comme des fruits secs sur des branches mortes; 
car le Moi-moi se trouve satisfait d’être un Moi-autre; il ne 
doit pas se donner la peine de penser et de vouloir : l’ Autre 
(la société, le groupe) ne pense-t-il pas, n’agit-il pas pour 
lui et à sa place? Les souffrances sont réservées aux « ca- 
ractéristiques », et surtout à certains caractéristiques supé- 
rieurs qui traînent, dans la douleur, la croix lumineuse de 
leur originalité innée, une originalité instinctivé qui 
place leur Moi-individuel dans un état de guerre conti- 
nuelle avec le Moi-autre: parfois, chez ces hommes à forte 
individualité, le Moi-moi biologique, instinctif, congénital, 
se dédouble en deux Moi encore dont l’un fait souffrir 
l’autre et le persécute:et les souffrances alors se multiplient. 
C’est, par contre, dans le désert et dans l’automatisme 
d’esprit de l’homme-autre que nulle tempête ne sait gron- 
der : le Moi-autre, au lieu de faire souffrir « au nom des 
dures nécessités sociales (1) », ne devient qu'une sorte de 
lit de repos, pour ne pas dire de paresse. La conciliation 
est parfaite, tranquille, béate, ou presque. Si la conciliation 
ne se fait pas; si la lutte se continue jour par jour et heure 


(1) A. HESNARD, La vie et la mort des instincts, Paris, 1926, p. 69. 
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par heure, ou si le Moi-moi, farouchement isolé du Moi- 
autre, se détache complètement de celui-ci et « tombe hors 
de la réalité », — pour nous servir des mots dont se servent 
les psychiatres (1), — la folie apparaît. Le cœur de ces 
hommes continue à battre, mais c’est un de ces cœurs dont 
parlait avec tant d’amertume Vallès, qui battent dans le 
corps d’un cadavre (2). Ce n’est pas le cas, — au contraire, 
— pour l’homme médiocre, qui adhère à la « réalité » jus- 
qu'à supprimer tout battement intérieur du profond de 
son cœur. | 

Or, de même que pensées et jugements, chez ces 
hommes médiocres, sont déterminés par le Moi-autre, qui 
détermine aussi leur conduite dans la vie (du moins la 
plupart des fois et même dans des circonstances d'une 
certaine importance), ainsi le mode de parler, chez ces 
hommes, est aussi déterminé par le Moi-autre... La parole 
n'est-elle pas une «conduite verbale » (3)? 


L’activité du Moi. Il choisit et il construit. Les Moi 
actifs et les Moi non actifs. — Les psychologues, ou, pour 
mieux dire, certains psychologues, se sont beaucoup plu 
à parler du Moi comme de l’être perpétuellement actif et 
agissant qui, toujours en éveil, passe pour ainsi dire son 
temps à exercer un choix continuel parmi la foule immense 
de tout ce qui se présente à lui, aussi bien au dehors qu’au 
dedans. Il y en a même, parmi ces psychologues, qui 
ont cru pouvoir identifier, dans cette action continuelle qui 
choisit, quelque chose de détaché du Moi lui-même, une 
sorte d'ange gardien inspirateur et vigilant, à côté du Moi 
strictement humain et fragile. Et ils ont insisté sur ce carac- 


(1) Voyez, par exemple, le premier chapitre de BELL LEARY, That 
mind of yours, London, 1927. Est-ce là une indication suffisante pour 
une définition de la folie et de l’homme aliéné? Est-il possible de pré- 
senter une définition assez nette et précise de la folie et de l’homme 
aliéné ? Voyez nos Réflexions sur les questions que pose l'étude statistique 
de l’aliénation mentale, dans la « Revue anthropologique », Paris, jan- 
vier-mars, 1928. 

(2) Juzes VALLÈs, Les réfractaires, au VI® paragraphe. 

(3) H. PIERON, Psychologie expérimentale, Paris, 1927, p. 41. 
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tère d'activité permanente, je dirais même inquiète, du Moi, 


en affirmant que le Moi actif, dans ses rapports avec l'ex- 
térieur, « construit » les choses: qu’il est doué d’une sorte 
de spontanéité qui ne le fait guère ressembler à la cire 
tendre et passive sur laquelle viennent s’imprimer les 
images du dehors; ils se sont efforcés de montrer, en pas- 
sant en revue les différentes activités de l’esprit, que c’est 
grâce à ce pouvoir actif et constructeur du Moi que l’atten- 
tion, par exemple, choisit parmi les différentes choses qui 
se présentent à elle et se pose seulement sur celles qui l’in- 
téressent; que la mémoire ne se rappelle que de ce qu’elle 
« choisit » parmi les images qui lui ont été fournies et qui 
réveillent son intérêt, ou qui l’ont réveillé: l’oubli fait de 
même : il exerce, lui aussi et à son tour, un certain choix, 
afin d'épargner les énergies psychiques et d’éloigner, en 
même temps, ce qui gêne ou qui peut gêner; dans les asso- 
ciations les plus mécaniques elles-mêmes, l’esprit n’associe, 
en réalité, que les faits qu’il a un intérêt quelconque à asso- 
cier. De même, dans le processus profond de la perception, 
tout ce qui est ajouté à la sensation est le produit de cette 
inlassable activité du Moi qui choisit, qui élimine, qui 
retouche, qui transforme, qui intègre, qui corrige; dans la 
formation des concepts, l’activité du Moi intervient encore 
une fois, car cette formation est une construction active de 
la conscience se laissant conduire par ses vues particulières 
et ses intérêts (1). Le Moi, essentiellement actif et construc- 
teur, n’est donc pas un esclave, ni un homme assujetti; 1l 
est roi, empereur, et parfois tyran. 

Certes, et sans que nous concevions cette activité, qui 
est toujours prête à essayer et à déployer ses forces, comme 
étant une abstraction incompréhensible hors du Moi con- 
cret, certes, le Moi est une activité qui, dans la profondeur 
de son inconscient, choisit et sélectionne (2). Mais il y a 


(1) Voyez, par exemple, A. ALIOTTA, La vita del pensiero, 
Napoli (1923), 3° édit., pp. 9 et suiv. : 

(2) Voyez, par exemple, le chapitre : Automatisme et synthèse, du 
livre de G. DWELSHAUVERS, L'inconscient, Paris, 1925, pp. 74 
et suiv. 
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pourtant quelques différences entre ceux qui affirment qu'il 


s’agit à d’une sorte d’Etranger, à côté du Moi, ou à l'inté- 
rieur de celui-ci, qui choisit et qui sélectionne, et ceux-là 


| qui inclinent à croire que ce choix et cette sélection con- 
 tinuelle sont dus à un processus de réaction de chaque Moi, 


réagissant, précisément, conformément à sa structure in- 
time, innée.et profonde. Et c’est plutôt dans ce sens qu'il 
faut interpréter ce qu’écrivait Paulhan lorsqu'il faisait 
remarquer, lui aussi, que c’est la systématisation que nous 


$ 


À 


«# 


trouvons partout dans l’esprit et que nous reconnaissons « 


comme étant le caractère le plus important de l’activité 
mentale; le Moi, loin d’être passif en recevant les impres- 
sions du dehors, suit ses tendances intérieures, modifie 


l’ordre physique des excitations, accueillant celles qui sont 


d'accord avec lui; ce choix s’exerçant non seulement dans 
le domaine des sens, mais dans celui des idées... celles-ci 
_ sont choisies suivant la tendance dominante de l'individu. 
« Ainsi l'esprit nous apparaît comme une sorte de machine 
vivante extrêmement complexe, s’assimilant sans cesse de 
nouvelles impressions, les décomposant, rejetant ce qui ne 
peut lui servir, et avec les éléments décomposés, remon- 
tant des systèmes nouveaux, combinant et détruisant..… 
L'esprit est activité... les sensations et les perceptions sont 
modifiées [par lui]. les idées ne s’enchaînent que sous 
l’influence d’une orientation déterminée de l’esprit. nos 
façons d'agir et de parler sont bien à nous... (1). » 

Ici aussi, — faut-il pourtant ajouter, — on trouve des 
degrés dans l'énergie et la puissance de réaction, de choix, 
de construction, d’un Moi à un autre Moi; pourrait-il en 
être différemment? Et c’est en raison de cette activité du 
Moi, et de ces divers degrés de l’activité si différente d’in- 
dividu à individu, que nous pouvons nous rendre compte 
du mécanisme par lequel se fait et se produit le mode de 
parler des hommes personnels et celui des hommes mé- 
diocres, sans personnalité. Les premiers choisissent, même 


(1) FR. PAULHAN, L'activité mentale et les éléments de l'esprit, 
2° édit., Paris, 1913, pp. 448 et 508-513. 


lorsqu'il s’agit de la parole; les seconds ne choisissent pas, 
ou faiblement. Le mode de parler aussi, tout comme l’at- 
_tention, la mémoire, l’oubli, l’association des idées, la per- 
_ception, le concept, résulte, ou peut résulter, d’un choix. 
Nous allons donc étudier le mode de parler de ceux qui ne 


choisissent pas, d’abord; puis de ceux qui veulent et savent 
choisir; le mode de parler des Moi non actifs, ou peu actifs: 
et celui des Moi actifs et hyperactifs. « Chaque homme, — 
fait observer K.-W. Heyse — possède sa prononciation pro- 
pre; de même, chaque homme possède, sans le savoir et 
sans le vouloir, sa manière particulière de s’exprimer, grâce 
au choix qu'il fait des mots, à l’union qu’il leur donne, à la 
place qu’il leur réserve dans la phrase, etc. La pensée se 
sert de la langue comme d'un instrument. Il existe une 


_ forme individuelle du langage, qui est le mode spécial qu'a 


un individu de s'exprimer. C’est ce qu’on pourrait appeler 
le style subjectif, qui dépend de la libre détermination de 
la volonté (1). » Il paraîtrait qu’un rhétoricien quelque peu 
oublié s’est amusé à montrer de combien de manières peu- 


_ vent se permuter les quelques mots ou les quelques mem- 


bres d’une phrase : il suffit d’une phrase composée de 
treize membres pour avoir plus de six mille millions de 
permutations, ou de phrases, parmi lesquelles, dirions- 
nous, pourrait s’exercer l’activité de choix du Moi (2)! 
Du reste, si la pensée, dans ses expressions simples, se 
présente toute nue, c’est notre Moi-moi, notre Moi per- 
sonnel qui lui donne comme des vêtements à l’aide d’ex- 
pressions spéciales, de tours, de figures : celles-ci sont la 
création de notre Moi, et c’est le Moi seulement qui, pos- 
sédant dans les réserves de ses idées et de ses images les 
beautés qui parent l’expression simulée de la pensée, est 
capable de les combiner entre elles; ces beautés « qui ajou- 


(1) K. W. L. HEYsE, Sistema della scienza delle lingue, etc. 
publié par H. STEINTHAL, Torino, 1864, p. 232. 

(2) L. Muzzi, Saggio sulle permutazioni d. ital. orazione, Milano, 
1881, cité par G. L. PATUZZ…I, Della lingua e dello stile, 2° édit. 
Verona, 1886. 
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tent de la force aux choses et qui leur donnent de la grâce » 
(vim rebus adjiciunt, et gratiam praestant) (1). 


Parler sans penser. — L'homme médiocre, dont nous 
venons de donner quelques traits signalétiques, n’a pas de. 
parler personnel. Son vocabulaire est très restreint, mais à 
part cette pauvreté d'ordre quantitatif, les pauvres discours 
de ces Moi sans personnalité sont caractérisés par le retour 
continuel de mots, de couples de mots, de phrases, que 
celui qui parle trouve déjà en circulation et qu’il continue 
à mettre en circulation les yeux fermés. Collection toute 
prête et bien usée, mais puiser à pleines mains dans cette 
collection ne coûte guère de fatigue; ce remuage même de 
mots et de phrases toutes faites donne l'illusion, à ceux qui 
parlent et parfois à quelques-uns de ceux qui écoutent, du 
raisonnement et de la pensée. Les hommes médiocres trou- 
vent ainsi le moyen de penser et de raisonner, sans avoir 
de pensées et sans raisonner : ils parlent sans se donner 
la peine de penser, sans avoir une opinion à eux. Avoir 
une opinion, — a-t-on dit avec justesse, — c’est être un 
hérétique. Ces hommes, certes, ne sont pas des hérétiques. 
Ils mettent en circulation le «déjà dit »; ainsi l’on se sert 
couramment de pièces de monnaie, sans pourtant les avoir 
frappées. Des mots, des couples de mots, des phrases, donc, 
provenant du dehors, retournent sans cesse dans le parler 
de ces hommes. Nous allons en indiquer les différentes 
catégories, et la signification particulière. 


III. — LE PARLER DES HOMMES MÉDIOCRES (suite). 
SON MÉCANISME ET SA SIGNIFICATION. 


La pauvreté du dictionnaire personnel. — La pauvreté 
ou la richesse du dictionnaire qui est propre à chaque indi- 
vidu dépend sans doute du degré de culture intellectuelle. 
C'est pourquoi les classes les moins cultivées n’ont à leur 
disposition qu’un nombre très restreint de mots, ainsi que 


(1) QUINTILIEN, Livre IX, chap. Ier. 
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la psychologie expérimentale s'est plu à le montrer-en 

| accomplissant, à ce propos, des curieux sondages et en 
dressant des statistiques assez intéressantes, quelles que 
soient les critiques qu’on pourrait leur adresser, Ces en- 
quêtes n'ont pas porté seulement sur le nombre des mots, 
mais aussi sur la quantité et la qualité des associations 
que tel ou tel mot suggère. Telle, par exemple, l'enquête 
de Mario Carrara et Paola Lombroso sur la « pensée du 
peuple (1) ». Et si des associations très réduites en nombre 
et très inférieures comme qualité résultent, chez le bas 
peuple, de ces sondages et de ces enquêtes, c’est en partie 
la pauvreté du patrimoine linguistique dont chaque inter- 
rogé dispose qu'il faut sans doute accuser (2). Que de fois, 
d’ailleurs, n’a-t-on pas parlé de deux ou trois cents mots 
formant le pécule verbal tout entier d’un paysan, en com- 
paraison du millier de mots de l’homme de la ville, plus 
cultivé que le paysan, et des milliers et des milliers de 
mots meublant et enrichissant l’esprit de l'écrivain et de 
l’érudit ! 

Il est vrai que le peuple non cultivé, tout en se servant 
d’un vocabulaire très restreint, crée pour son compte une 
série de phrases et de mots qui lui sont spéciaux, — de 
façon à former ce que nous appelons le « bas langage » : 
nous l’étudierons plus loin, — et qu’il enrichit ainsi, dans 
un certain sens, son dictionnaire à lui; il est vrai aussi que 
les groupes professionnels appartenant aux classes sociales 
peu cultivées possèdent à fond un dictionnaire technique 
spécial et tout particulier se référant aux objets et aux 
modes de travail; mais c’est à tort que tel ou tel philologue 
croit pouvoir en déduire la « richesse » du parler popu- 
laire et s'inscrire en faux contre la thèse que nous venons 
d'indiquer. C’est du nombre de mots du dictionnaire com- 
mun de la langue parlée et même des différentes manières 


(1) M. CarRARA et P. LomBroso, Nella penombra della civilià, 
Una inchiesta sul pensiero del popolo, Torino, 1906. 

(2) Voyez le $ 59 de notre Anthropologie der nichtbesitzenden 
Klassen, Amsterdam-Leipzig, 1910, p. 323, et les paragraphes précé- 
dents et suivants. 
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des déformations, des triturations, des «jeux verbaux » 
et des mots nouveaux, parfois estropiés, ou des phrases qui 


_dérivent automatiquement de ce mécanisme verbal fonc- 


tionnant sans répit, ou des dictionnaires techniques de 
métier (1). 

Ïl ne serait pas sans intérêt d’arriver à une («statistique » 
des mots employés par les hommes habitant les différents 


ones . pen » ’ . l 
_étages sociaux : on a déjà essayé d'en faire une pour les … 


différentes langues, voire pour les différents écrivains. 
Quelles sont les langues les plus riches et celles dont le 


patrimoine verbal est moindre? Est-il vrai que certaines 


catégories de choses, ou d'idées, ou de sentiments, sont 


représentées par un très grand nombre de mots dans telle 


langue, et par quelques mots seulement dans telle autre? 
Et quel est le pourcentage qui, dans telle ou telle langue, 
est donné par les noms communs, par les adjectifs, par les 
verbes, par les adverbes (2)? 

Mais s’il est déjà assez difficile et très discutable de 
dresser une statistique de ce genre pour les langues et pour 
les écrivains, des difficultés encore plus graves, peut-être 
insurmontables, viendraient à se présenter dans la toute 
particulière recherche qui nous occupe ici. 

La pauvreté ou la richesse du dictionnaire personnel est 
donc, sans doute, en rapport très étroit avec le niveau 
de culture intellectuelle... Néanmoins, remarquez-le bien, 
ce niveau de culture intellectuelle, à son tour, n’est pas le 
résultat mécanique, aveugle et nécessaire du niveau social, 
économique et professionnel; il dépend aussi de facteurs 
strictement individuels, tels que l'intelligence, la vivacité 


de l'esprit, la curiosité intellectuelle, qui poussent l’indi- 


(1) Le lecteur trouvera déjà les lignes générales d’une anatomie du 
€ bas langage », dans notre livre : Le génie de l’argot, etc., Paris, 1902, 
pp. 60-91. 

(2) Voyez, pour quelques-unes de ces questions, traitées du point 
de vue statistique, les quelques pages d'exemples et la bibliographie, 
dans notre ouvrage : La méthode statistique, ete., Paris, 1925, p. 50, 
p. 78, p. 122 et suiv., p. 164, p. 354, p. 605 et suiv. 


de combiner ces mots entre eux qu’il s’agit ici, et non pas . 
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- vidu à s'enrichir de connaissances toujours nouvelles, ainsi 


* que fait le bon jardinier pour les fleurs de son jardin. 


n . . 

. Parmi les écrivains les plus cultivés, en effet, n'y a-t-il pas 
des différences de vocabulaire du point de vue de la 
richesse? Encore un chapitre de cette « statistique » des 
vocabulaires personnels dont nous venons de parler. Est-il 
_ vrai que Métastase se servit de six à sept mille mots sur les 
quarante mille et plus du dictionnaire italien? Et que 
Shakespeare en employait quinze mille, tandis que Milton 
ne recourait qu'à huit mille mots seulement? Et que dans 


les discours de Démosthène défilent cinq mille paroles, 


alors qu’un Lexicon grec en passe en revue vingt-quatre 
mille? Que l’Arioste compose ses octaves délicieuses à 
l’aide de huit mille cinq cents mots et que dans l’Enfer, 
le Purgatoire et le Paradis de Dante on en trouve six 
mille (1)2 ; 

Nous voulons dire, en somme, que si la pauvreté du 
vocabulaire personnel peut bien être mise en rapport, à 
première vue, avec le niveau de culture, elle ressort aussi, 
. quand on veut bien approfondir, du degré d'intelligence, 
du degré de vivacité et d’individualité de la personnalité 
qui parle. Si donc, en général, le vocabulaire des hommes 
se trouvant sur les marches inférieures des hiérarchies 
sociales est pauvre, cela tient aussi à ce que, parmi ces 
hommes, il y en a beaucoup chez qui l'intelligence ne se 
présente certes pas dans ses formes les plus brillantes. 

D'ailleurs, c’est précisément la vivacité d’esprit, le goût, 
la manière personnelle de voir les choses et d’assembler les 
images et les mots, qui contribuent puissamment à former 
la richesse et la variété d’un vocabulaire personnel. Le 
même concept, en effet, qui ne compte guère, mettons 
qu’une vingtaine de mots dans le dictionnaire de la langue, 
peut être exprimé par cent ou deux cents phrases, si l’on 


(1) F. MaRIOTTI, Dante e la statistica delle lingue, Firenze, 1880, 
pp. 48 et suiv. Inutile de faire observer que toutes ces statistiques, — 
à part celle se référant au vocabulaire de Dante, qui a été étudiée avec 
une très grande précision par Mariotti, — sont à refaire ou du moins 
à contrôler soigneusement. 
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considère ensemble les différentes sortes de parler (style 
noble, style familier, style populaire) de la même langue, 
mais on arriverait à des milliers de phrases si l’on passait 
en revue toutes celles qu’ont inventées les écrivains, et s’il 
était possible de calculer les nouvelles phrases qui sont, 
pour ainsi dire, en puissance dans la langue et que chacun 
peut créer de sa propre initiative (pourvu, ajoutons-nous, 
qu'il possède les qualités individuelles nécessaires, outre 
la culture, pour se livrer à l'originalité de cette sorte de 
création) (1). 

Pauvreté du dictionnaire individuel; manque de culture, 
sans doute: mais facteur intellectuel aussi, se révélant par 
un manque de vivacité et de curiosité intellectuelles. C’est 
pourquoi les hommes médiocres, chez qui cet esprit est 
absent, ont un dictionnaire restreint, même s'ils sont par- 
venus à un certain degré de culture. Il faut ajouter que la 
richesse de vocabulaire dans le parler de tel ou tel individu 
est en fonction du pouvoir et de la rapidité de l’association 
d'idées chez l'individu; car c’est ce pouvoir et cette rapi- 
dité qui éveillent, pour ainsi dire, les mots qui dorment 
dans l’oubli et dans le subconscient et les font paraître 
à la surface. Tel individu peut bien connaître un diction- 
naire assez étendu, mais si les rappels intérieurs, pendant 
une conversation, ne sont pas rapides et étendus, les mots 
restent enfermés dans leur cachette. Voilà donc des évoca- 
tions, des associations, des rappels qui, tout en étant aux 


(1) L. Moranpi et C. CAPPUCCINI, Grammatica, etc., Milano, 
1899, p. 40. Il est vrai que ces auteurs donnent comme exemple à ce 
sujet, l’idée de mourir, et ils ne disent pas que cette idée est l’une de 
celles qui ont provoqué et qui provoquent sans cesse le plus de « dou- 
blets », c’est-à-dire le plus de mots et de phrases qu’on aime à substituer au 
mot nu et cru : mourir, ou à la phrase, nette et incisive, indiquant 
l’action de mourir (voir, pour les choses, les idées et les concepts qui 
provoquent des « doublets » dans le langage, la partie : La magie des 
mots, de notre ouvrage : Le Génie de l’argot, Paris, 1912, éditions du 
Mercure de France). Mais l'affirmation des deux auteurs reste également 
vraie, — à part l’exactitude des chiffres, — pour l'expression verbale de 


choses, d'idées et de concepts, où le mécanisme des « doublets» ne 
joue pas. 
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Sources de la richesse verbale, sont le fruit d’une activité 
tout individuelle de l'esprit. Ils n’ont rien à faire, ou très 
peu, avec le degré de culture. 

D'autre part, et enfin, ce qui donne surtout l'; impression 
d’une pauvreté de langage chez les hommes dont nous 
nous occupons ici, c’est la répétition des mêmes mots, des 
mêmes couples obligés de mots, des mêmes phrases toutes 
faites: c'est donc la monotonie des articulations et des 
membres verbaux de leurs discours, et la sensation con- 
tinue du « déjà vu » ou, pour mieux dire, du « déjà en- 
tendu » provoquée par leur conversation. 

Mais, en somme, pauvreté de vocabulaire à part, quels 
sont les différents éléments qui concourent à caractériser 
le mode de parler et la conversation de l’homme médiocre? 


Les mots-jugements, bons à tout faire. — Et, en premier 
lieu, les mots exprimant chacun un jugement qui peut s’ap- 
pliquer à n'importe quoi; petite collection en possession 
de celui qui parle, petit trousseau de fausses clefs pouvant 
ouvrir toute serrure. Chaque mot représente un jugément 
déjà cristallisé et un jugement qui peut servir dans un 
nombre infini de cas; il n’y a qu’à prendre, au hasard, 
parmi eux. Dans le parler banal français, par exemple, les 
mots : c’est bien joli; c’est charmant; c’est chic; c’est drôle; 
c’est gentil, font partie du petit trousseau de clefs. Tel 
individu, cependant, se servira de préférence du mot joli; 
tel autre, du mot drôle, et chacun de ces mots figurera 
indifféremment dans n’importe quel jugement que l’indi- 
vidu émettra en matière de littérature, de morale, de poli- 
tique, etc. D’autres individus étendront leur préférence à 
deux, voire à trois mots de la collection en question. Ces 
mots-trousseaux, évidemment, changent de langue à 
langue, mais on les retrouve partout. On pourrait dire aussi 
de ces mots bons à tout faire, qu ’ils constituent une mo- 
deste collection de fioles vides qu ’on croit pouvoir remplir 
des liquides les plus variés et qu’on se passe ainsi de main 
en main sans qu'on s’aperçoive, la plupart des fois, de leur 
vacuité. Certes, ces mots ont la prétention d’énoncer un 
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| jugement; en réalité, ils ne constituent que l'alibi de celui . 
qui parle; ils évitent à celui-ci de donner un véritable juge- » 
À ment personnel, tout en ayant le pouvoir de faire croire à . 
_celui qui s’en sert d’avoir émis un jugement strictement . 
a: personnel. TES 
| = Pierre Abraham a indiqué, d’une manière pénétrante et 
efficace, l'existence d'un mécanisme, très banal au fond, . 
par lequel on peut lancer assez facilement, — et, ajoutons- « 
nous, presque sans se donner la peine de penser, — des . 
jugements en matière de critique d’art. Placés, — écrit1l, 
— devant l'obligation vitale de motiver leurs jugements, - 
ils [certains critiques d'art] jugent d'une œuvre déterminée … 
en se servant des mots qui sont propres à la technique | 
d'ouvrages tout différents de ceux qu'il s’agit de juger; : 
FR ils parlent musique au peintre, et peinture au musicien : | 
> cette composition de Bach, c’est la cathédrale de Chartres. : 
# Cette Nuit de Michel-Ange, c'est la Messe en ré (1). Encore, 
une forme de jugement qui évite d’en donner un véritable- | 
ment ! Ce nouvel alibi, sans doute, est de nature plus. 
élevée que celle de l’autre dont nous venons de parler à 
propos des mots-jugements. Mais ne méritet-il pas de 
prendre place à côté de celui-là ? 


Les superlatifs provenant des jugements cristallisés. — 


C'est ensuite, — quoique cette catégorie puisse faire partie 
de la catégorie précédente, — c’est ensuite l’usage mono- 


tone et répété de « superlatifs » qui, toujours les mêmes, 
dispensent, eux aussi, d'émettre un jugement un peu 
complexe, et surtout d’en donner les raisons. Chaque 
individu, parmi nos hommes médiocres, en possède trois 
ou quatre au moins à sa disposition. En français : adorable, 
exquis, superbe, affreux, abominable, étonnant, merveil- 
leux, prodigieux, etc. Il ne serait guère difficile d’en 
trouver d’analogues (et destinés au même usage) dans 
d’autres langues. 


(1) PIERRE ABRAHAM, La critique constructive et l’ « esprit des 
formes », dans « Europe », vol. XV, p. 60, Paris, 1928. 
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… L’«écholalie » surchargée. — fes psychiatres désignent 
4 ce nom l'habitude verbale qu'ont certains de leurs 
malades, — imbéciles, idiots, ou même déments, — de 
répéter machinalement, d’une façon monotone, les mots 
ou phrases prononcés devant eux. Nous avons déjà traité 
de cette catégorie toute spéciale en parlant du langage des 
aliénés; ici il suffira de mentionner l’usage que fait de ce 
système de conversation l’homme médiocre. Encore un. 
mode d'échapper à la fatigue d’un jugement personnel. 
Votre interlocuteur affirme, loue, blâme quelque chose? 
Vous êtes son écho : vous répétez ce qu l dit, mais sous 
une forme différente et surtout en élevant le ton de son 
affirmation, de ses louanges, de ses blâmes. C’est une écho- 
lale qui surcharge. Le procédé est simple. J'ai dit qu’il 
évitait la peine de penser et de juger; il est bien entendu 
que ce but est obtenu, de la part de l’homme médiocre, 
sans qu'il en ait conscience, sans que sa volonté s’y mêle. 
Il est de bonne foi. C’est le manque de personnalité, le 
défaut d'énergie, la facilité à tomber dans l’automatisme 
et à se faire enlacer par les suggestions les plus banales 
qui agissent sur lui. 


Les mots, les exclamations, les phrases-scies, ou mots, 
exclamations et phrases épidémiques. — Le parler et la 
conversation des hommes médiocres sont aussi parsemés 
de ces mots, de ces exclamations, de ces courtes phrases 
épidémiques qui sont à la mode pendant quelques semai- 
nes: on pourrait les appeler les mots-scies, les phrases- 
scies. On les répète partout et elles font sur les nerfs de 
bien des gens, l’effet que pourrait faire le bruit strident 
d’une scie sciant le métal. On les répète partout, — 
comme, dans une chanson, on répète le refrain, — 
même si le sens et l'interprétation de la phrase ne sont pas 
très clairs. Ce sont des phrases et des exclamations qu’on 
a lancées la première fois d’un café-concert, ou de la co- 
lonne d’un journal, ou qui ont été prononcées à l'occasion 
de quelque fait de chronique qui a fait du bruit. En France, 
on n’a peut-être pas oublié encore le célèbre : « merci pour 
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la langouste! »; en Italie, des phrases de ce genre, par 
exemple, ont eu, tour à tour, leur succès : — Hai visto 
l’elmo ? (As-tu vu mon casque ?) — Guido, vieni ? (Guido, 
veux-tu venir avec moi ?) — Sta su! (Debout! Tiens-toi 
droit !) La dernière, et qui s’obstine à ne pas disparaître, 
est celle-ci : — Più di cosi si muore (encore un peu plus, 
et l’on en meurt), ou bien : Esageratol (exagéré, homme 
qui dit des exagérations). Il n’y a pas de jeune homme à 
la tête pommadée, aux chaussettes et à la cravate à la der- 
nière mode de mauvais goût, et qui abuse du sport, qui 
ne répète ces scies, avec l’air — bien entendu — de dire 
quelque chose de très spirituel. Les petites dactylographes 
en font autant. Et dans d’autres milieux aussi, la «musi- 
que » de ces paroles se fait sentir. Quelle est, au juste, 
l’origine et le « pourquoi » de chacune de ces phrases ? 
On en a oublié le sens originaire, la plupart des 
fois, mais on les répète avec entrain, malgré leur parfaite 
idiotie; ce qui démontre encore une fois combien la masse 
se laisse facilement suggestionner. Car la rapidité avec 
laquelle se fait la diffusion de ces stupidités verbales, et 
l’automatisme avec lequel elles sont prononcées et répétées, 
ne peuvent guère être expliqués que par un phénomène de 
suggestion collective ou d’ « épidémie psychique » dont 
surtout les faibles sont les victimes. Elles ont aussi et sur- 
tout, — ces phrases-scies, — dans l'intention de ceux qui 
s’en servent et qui les jettent brutalement à la face d’un 
interlocuteur, la prétention de constituer une brillante ma- 
nifestation d'esprit. Aux gens, non médiocres, qui écou- 
tent, les phrases de ce genre, ainsi que les personnes qui les 
prononcent, font penser, par contre, à l’aphorisme de La 
Rochefoucauld : (Il n’y a point de sots si incommodes que 
ceux qui ont de l’esprit (1). » 


Les stéréotypies verbales. — Les psychiatres désignent 
par le nom de « stéréotypies » la tendance qu'ont leurs 
malades à conserver les mêmes attitudes, ou à répéter les 


(1) Maxime 474. 
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mêmes mouvements, ou les mêmes paroles (1). S'il nous 
était permis d'emprunter ce mot, nous pourrions signaler 
aussi, dans le discours des hommes médiocres, la pré- 
sence d’une sorte de stéréotypie verbale qui consiste à 
intercaler, de temps à autre, dans le corps même de la 
phrase, un mot, toujours le même, ou quelque phrase très 
courte et toujours la même, ce mot ou cette phrase, stéréo- 
typés, n'ayant guère, la plupart des fois, de rapport avec 
le reste du discours. 

Mais cette caractéristique ne provient pas essentiellement 
du dehors, ainsi qu'il arrive pour les autres caractéristiques 
du parler banal et médiocre; elle jaillit, par contre, — sans 
l’aide du dehors et sans qu'il y ait suggestion facile du 
milieu, — de la structure instinctive, sentimentale et men- 
tale de l'individu. C’est pourquoi nous ne ferons ici que 
mentionner ce caractère, sans ÿ insister. Dans la stéréoty- 
pie, en effet, c’est le Moi-moi qui déclanche le mot ou la 
phrase; ce n'est pas le Moi-autre qui s'impose. Il 
s’agit ici, sans doute, d’un de ces actes minuscules, — 
acte verbal, — systématiques, qui ne sont pas dus à ce 
‘qu’on appelle le hasard, mais qui ont une signification et 
une intention inconscientes, du genre de ceux que la psych- 
analyse a su mettre en évidence; il s’agit sans doute d’un 
de ces actes minuscules qui sont pourtant l'indice extérieur 
d’un événement psychique profond, d’une certaine impor- 
tance, mais échappant à la conscience de celui-là même 
qui l’accomplit. Peut-être est-ce une forme instinctive de 
timidité, de peur, de scrupule et même d’angoisse qui se 
manifeste par ces formes verbales et qui se cache à elle- 
même, grâce à ce geste verbal de défense qui arrête la 
phrase, qui permet à celui qui parle de se reposer, de 
trouver de nouvelles forces pour continuer. Formes instinc- 
tives de timidité, voire d'angoisse, dans lequelles quelques 
élèves par trop enthousiastes de la psychanalyse n’hésite- 
raient pas à voir de profondes origines d'ordre sexuel. 


(1) Voyez l'étude approfondie de X. ABELYy, Les stéréotypies, 
(thèse), Toulouse, 1916, où l’on trouvera aussi une bibliographie 
étendue. alt 
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be couples verbaux enchaïînés : nom, adjectif. fe 
LE parler spécial dont nous nous occupons ici présente . 


_ fréquemment la répétition de couples obligés, formés d’un 


nom et d'un adjectif. L'homme qui parle se sert-il d’un . 
certain nom, ou mieux, de certains noms ? Il ne peut 
pas se passer de le faire ou de les faire suivre par 
_ certains adjectifs. Chacun de ces couples verbaux pouvait 


_ offrir quelque beauté au moment de sa création; l'usage | 


les a tellement flétris qu’ils sont devenus de la plus odieuse | 
 banalité. Les vieilles générations ont cueilli jadis ces fruits, 
de l’arbre vert de la langue, lorsque les fruits étaient en- 
core frais, mais ils se sont desséchés aujourd'hui, et cepen- 
dant le parler banal s’en complaît comme de dons tout 
récents du printemps. Ce sont des, couples de mots tels 
que : le ciel azur, les neiges éternelles: la nuit sombre, le 
oeil radieux, la neige candide, une pâleur mortelle, un 
épais nuage, etc. Nous les rencontrons souvent dans les 
descriptions d’une physionomie : front d’ivoire, cheveux 
d’ébène (ou d’or), joues de rose, bouche de corail, dents de 
perle, cou de cygne... 


Les comparaisons-clichés : encore une forme de couples 
verbaux enchaïînés. — Le parler banal et médiocre a aussi 
à sa disposition une autre série de «clichés » dont il fait 
un usage sans limites : ce sont les comparaisons, et des 
comparaisons, bien entendu, toutes faites; car, ici aussi, 
chaque objet doit être nécessairement comparé à tel autre 
objet. - Ici encore, il s’agit d’un couple verbal, et d’un 
couple obligé. N'entendez-vous pas toujours, dans le lan- 
gage banal, des comparaisons-clichés, telles que : noir 
comme de l'encre, rouge comme une tomate, chevelu 
comme Absalon, beau comme un astre, fier comme Arta- 
ban ? Les allusions historiques : Absalon, Artaban, ont 
perdu depuis longtemps tout sens aux yeux de celui qui 
prononce ces phrases. Celui-ci serait certes très embarrassé 
si on lui demandait, par exemple, des renseignements sur 


Artaban. 
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_ Dans tous ces cas, en somme, l’homme qui parle sans 
penser trouve à sa disposition, déjà prêts, des substantifs 
suivis de leurs adjectifs, ou de l’objet auquel la chose peut 
être comparée. Boileau a raillé cette cristallisation des mots 
et l'usage en général de phrases toutes faites, dans ses vers 


de la deuxième Satire : « Si je louais Philis en miracle 


| Jéconde, | Je trouverais bientôt : à nulle autre seconde, | 
Si je voulais vanter un objet non pareil, | Je mettrais à 
l'instant : plus beau que le soleil. 


érodiion cliché. — L'homme médiocre, en outre, — 

‘encore une marque caractéristique du parler banal, — 
l’homme médiocre peut avoir la prétention, dans son 
parler, de faire de l’érudition. Il a alors à sa portée une 


quantité de vers célèbres, — encore des phrases toutes 
faites, — et même de citations latines, qui sont devenus 


tellement communs qu'on les entend répéter à toute occa- 
sion. C’est de l’érudition à bon marché, une érudition de 
bonnes femmes. En Italie, par exemple, notre Dante a eu le 
malheur de fournir à la banalité des discours, des passages 
bien connus, trop connus même, ainsi que : Un vecchio 
bianco per antico pelo (Un vieillard qui avait les cheveux 
et la barbe blancs) (Enfer, III, 83); Non ragioniam di lor, 
ma guarda e passa (Ne parlons pas de ces gens-là, mais 
regarde et continue ton chemin) (Enfer, III, 51); Amor che 
a nullo amato amar perdona (ce vers est d’un sens obscur 
et il peut être interprété de différentes manières; d'habitude 
on l'interprète en disant que, lorsqu'on aime une personne, 
celle-ci doit nécessairement aimer celle qui l’aime) (Enfer, 
V, 103): E quindi uscimmo a riveder le stelle (et nous sor- 
times, alors, revoir les étoiles) (dernier vers de l'Enfer). Il 
ÿ à encore des gens, — et il y en aura toujours, — qui, en 
écoutant réciter ces vers par l’un des hommes dont nous 
venons de parler, estiment qu'il s’agit réellement d'un 
érudit, d’un érudit «qui sait tout son Dante par cœur » ! 
Quant à l’ «érudition» tirée de la langue latine, les 
phrases les plus répétées et d’un patrimoine si commun 
qu’elles sont devenues insupportables, sont aussi très nom- 
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breuses; du moins dans le parler banal en Italie, en France, 
en Espagne. Par exemple : ab ovo (à partir du commence- 
ment) (HORACE, ‘Ars poetica, 147); — ab uno disce omnes 


(d’après un seul, apprenez à connaître tous les autres) (VIR- | 


GILE, Enéide, Il, 65); — rari nantes in gurgite vasto (des 
rares naufragés, etc.) (VIRGILE, Enéide, |, 118); — o tem- 
pora, o mores! (quels temps, quelles mœurs) (CICÉRON, 
Catilinaria, 1, 1): — pro domo sua (agir pour sa propre 
cause) (tiré du célèbre discours de Cicéron contre Clodius); 
_— mens sana in corpore sano (esprit sain dans un corps 
sain) (JUVENAL, X, 356); — Fiat lux! etc: I] n’y a pas d’ar- 
ticle de journal, écrit dans la prose la plus commune, qui 
ne se pare de quelques-uns de ces diamants en verre de 
l’érudition. 


Les images automatiques et le faux pittoresque. — Le 
parler banal se sert aussi de certaines images qui surgissent 
automatiquement de ces mots que les faits du jour font 
répéter continuellement ou qu'ils mettent à la mode: et 
cela sans que l'esprit de celui qui parle y mette du sien. 


C’est aussi se servir du déjà prêt. La chronique quoti- 


dienne, ou bien les grands événements qui absorbent la 
curiosité et l'intérêt du public, mettent-ils en circulation 
des mots qu’on connaissait, certes, maïs qui n'étaient pas 
d'usage très courant, ou bien créent-ils même des mots 
nouveaux ? Eh bien, le public, après s'être emparé de 
ces mots, les applique, dans sa conversation, à n’importe 
quel sujet. Il en sort, de cette transpositionspurement mé- 
canique et qui ne demande aucun effort de la pensée, une 
image qui peut être quelquefois pittoresque. Mais la répéti- 
tion monotone du procédé a vite fait de rendre celui-ci 
plat et banal. Pendant la guerre, par exemple, des mots 
comme : silurare (lancer une torpille contre un navire), gaz 
asphyxiants, reticolato (fils de fer barbelés), chars d’assaut:; 
feu ou tir, d’interdiction, etc., ont été très usités; et on eut 
vite fait de les transporter dans la conversation ou dans la 
prose des journaux, et en tirer des images. Ce sont des 
images automatiques produisant un effet pittoresque qui 
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n'est qu'un faux pittoresque. On parle alors par des phrases 
de ce genre : (« Quel orateur ennuyeux ! Il enveloppe ses 
‘auditeurs des gaz asphyxiants de son discours. » Ou bien : 
_« Un tel fonctionnaire a été silurato (on l’a torpillé) », 
c'est-à-dire qu’il a été mis à la retraite d'office. Ou bien 
encore : « Tel écrivain, dans sa polémique, a su habile- 
ment se protéger par les reticolati (fils de fer barbelés) 
d'une série de prémisses fondamentales et inattaquables », 
etc. Ce feu d'artifice d'images, résultant de la transpo- 
sition du champ d'application d’un mot, ne dure, d’habi- 
tude, que fort peu de temps. Car si des faits nouveaux 
arrivent qui attirent l'attention de la foule sur une autre 
catégorie de mots, le public se jette sur ces nouveaux 
personnages et les transporte à leur tour dans tout sujet 
de conversation, en oubliant les anciens mots et les ancien- 
nes images. Certes, ce procédé peut être utile (et il l’est, 
en effet) à la langue et à la transformation du sens des 
mots; mais nous voulons attirer ici l’attention du lecteur 
sur le fait de la répétition monotone du procédé : cette 
répétition donne naissance, en quinze jours, au lieu com- 
mun. 


Les observations pseudo-pénétrantes et pseudo-spiri- 
tuelles. — Le parler banal, enfin, s'enrichit aussi de cer- 
taines observations-clichés qui voudraient faire montre de 
pénétration, d’esprit et d’un sens critique profond et subtil; 
elles ne sont pas autre chose que des observations déjà 
prêtes et déjà cristallisées depuis des siècles, à l'usage de 
ceux qui prennent des lunes empaillées pour la vraie lune; 
observations, donc, absolument hors d'usage pour toute 
personne qui a quelque contrôle sur sa manière de parler. 
Depuis combien de temps ces parfums n'ont-ils pas perdu 
l'essence qui les rendait agréables ! Quelques exemples : 
«Regardez donc ce coucher de soleil! Si un peintre se 
trouvait ici ét qu'il le reproduisît sur sa toile, on dirait sans 
doute qu’il n’a peint qu’un faux coucher de soleil ! » Ou 
bien encore : « Voyez donc ces roses ! Elles sont si belles 
qu’on dirait qu’elles sont fausses! » Autre observation, 
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encore, de ce genre, très malicieuse : «Je savais bien « 


= qu’il ne pleuvrait pas aujourd’hui. En sortant de chez W 


. moi, n’ai-je pas pris mon parapluie ? » Ou encore : «Un . 


| nouvel accident, après l'autre qui nous a déjà terrifiés!! 

Certes, après tout accident, il faut toujours en attendre un 
autre. C’est fatal. » Il est vrai que Marot aussi'a écrit : 
«On dit bien vray : la mauvaise fortune | Ne vient jamais : 
qu'elle n’en apporte une | Ou deux, ou trois avecques elles, 
Sire | … (1).» Mais Clément Marot, aimable et enjoué, le 


disait en vers et c'était la première fois peut-être que les 
Muses se chargeaient de le faire : or, les Muses ne donnent- . 


elles pas leurs charmes et leur grâce à tout ce qu’elles 
touchent ? 


Quelques exemples de fausse pénétration. — Voici, | 


par exemple, l’une des observations critiques le plus 
- souvent répétées, avec la componction de la pénétra- 
tion la plus profonde : « Tel ou tel écrivain? Il n'est resté 


parmi nous qu’une toute petite semaine et il croit pouvoir 


nous connaître mieux que nous-mêmes! » L'’apparence 
logique du raisonnement rend heureux celui qui prononce 
cette condamnation; cependant il suffirait de réfléchir pen- 
dant quelques instants pour comprendre que ceux-là pré- 
cisément qui sont familiarisés depuis leur naissance avec 
leurs propres usages, leurs coutumes et leur milieu sont 
les moins aptes à juger de toutes ces choses, tandis que 
c'est « l'étranger », somme toute, qui peut être frappé plus 
que tout autre par des faits passant inaperÇus à ceux qui 
en ont pris l'habitude depuis leur naissance. Celui qui porte 
sur soi pour quelque temps un parfum des plus pénétrants 
aura vite fait de ne plus s’apercevoir de sa présence, tandis 
que «l'étranger » en sera immédiatement saisi. Oseriez- 
vous crier que «l'étranger » a tort ? On voyait, dans telle 
ou telle exposition, un «château à l'envers » : les meubles, 
les objets, tout, en un mot, y était à l'envers: si nous avions 
vécu dès notre naissance dans un monde pareil à ce fan- 


(1) Epitre à François Ie", pour avoir été dérobé. 
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tastique château et si nous avions donc marché « à l'en: 
vers », la tête en bas, personne ne se serait jamais aperçu 
de l'étrangeté dela chose; et l'étranger venant du dehors 
| aurait été traité de fou s’il s'était écrié que, dans ce châ- 
 teau, tout était à l'envers. | 
_ Voici encore d’autres observations-clichés en apparence 
profondes, mais d’une fausseté si pleine et d’une banalité 
si odieuse qu'elles marquent du premier coup l’insuffisance 
mentale de celui qui s’en sert. Si l’on affirme que telle ou 
telle chose se passe tout différemment dans un autre pays, 
la fausse pénétration observe avec un sourire qui voudrait 
être savant : « Mais non, mais non; les hommes sont par- 
tout les mêmes! » Mettez, par contre, en relief ce qu'il y 
a de véritablement commun entre des peuples éloignés: 
l'observateur pénétrant (fausse pénétration, cliché banal) 
objectera : « Mais non; chaque pays a ses hommes, ses 
habitudes et ses caractéristiques!» (Ces deux obser- 
vations-clichés, d’ailleurs, si en contradiction l’une avec 
l’autre, trouvent un vigoureux appui dans des proverbes 
très populaires affirmant énergiquement tantôt l’une, tan- 
tôt l’autre des deux thèses; ce qui arrive assez souvent, du 
reste, — soit-il dit entre parenthèses, — aux proverbes, 
parmi lesquels il est souvent facile d’en trouver qui s’oppo- 
sent l’un à l’autre et qui se contredisent. C’est que l'esprit 
banal, — ainsi que fait la concision rude et intransigeante 
des proverbes, — ne voit pas les nuances, et il se jette tout 
d’un côté pour « voir » les choses... qu'il n'arrive jamais 
à voir par ce système trop simpliste. 

Mais, sur cette voie et à ce propos, il faut rappeler l’ob- 
servation-cliché, toujours répétée et toujours « profonde », 
qui consiste à affirmer : « Voilà quelqu'un qui prétend 
en savoir sur mon compte encore plus que moi-même! » 
L'observation peut être faite aussi, et elle l'est, en effet, 
par tout esprit banal et superficiel à l’occasion de certaines 
pages de critique artistique. «La belle prétention, de 
la part du critique d’art, d’en savoir bien plus que l’au- 
teur lui-même sur son œuvre, et de vouloir apprendre à 
celui-ci quelque chose; quelque chose que l’auteur en per- 
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sonne a toujours ignoré ! » Pourtant, il devrait être de toute 
évidence, d’abord, qu’il est extrêmement difficile, je dirai 
même impossible, de se connaître soi-même; d’où la per- 
sistance aussi ennuyeuse qu'inutile, d’ailleurs, de la répé- 
tition du vieux dicton : « Connais-toi toi même. » Mais, à 
part cette considération qui est pourtant tellement banale 
qu’elle devrait être présente à tout esprit, nous savons au- 
jourd’hui toujours mieux que c’est précisément le rôle de 
l'observation profonde, de la part d’un observateur et d’un 
investigateur, que d'apprendre à celui qui forme l'objet de 
l'observation et de l’investigation, des choses sur lui-même 
et sur les motifs profonds et cachés de ses actes, que 
celui-ci ignore. Sainte-Beuve avait déjà écrit que la plus 
noble mission du critique était celle qui consistait dans le 
fait d'apprendre à l’auteur certains motifs de l’œuvre d'art 
que celui-ci ignorait. « C’est là la ‘part légitime d’inven- 
tion qui revient au critique (1). » Observation véritablement 
profonde et vraie; tellement profonde et vraie que bien des 
gens ne sont jamais arrivés, et n'’arriveront jamais, à la 
comprendre ! Et c’est avec vérité qué, de nos jours, 
Emile Faguet, en parlant de ces Dialogues des morts de 
Fontenelle, qui sont un mélange de coquetteries littéraires, 
de paradoxes et de choses, çà et là, les plus profondes du 
monde, après avoir dit que ces Dialogues ont de la profon- 
deur et sont immortels, et qu'ils ne sont pas simplement 
des jeux d’un esprit aventureux, ajoute : « quoique les 
juges suprêmes n'y voyaient pas davantage, et peut-être 
Fontenelle lui non plus (2) ». 

La psychologie expérimentale, enfin, ne met-elle pas fort 
bien en évidence qu’en étudiant, par ses méthodes, les 
gestes et la conduite d’un sujet, elle peut apprendre à 
celui-ci des faits que lui-même ignorait ? Si l’on trace, par 
exemple et pour ne s’arrêter que sur un cas très simple et 
assez grossier, une ligne ou une lettre avec une certaine 


(1) Dans le Lundi du 9 mars 1857. 


no) ue FAGUET, Fontenelle, textes choisis et commentés, Paris, 
, p. 45. 
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vitesse, le psychologue expérimental découvre,— en dehors 
du sujet qui écrit, — que la vitesse croît régulièrement pen- 
tdant la première partie de l'acte, qu’elle reste stable pen- 
dant les deux tiers environ, puis qu’elle décroît jusqu'à 
l'arrêt (BINET et COURTIER), et cette variation n’est pas vou- 
lue : elle n’est pas même connue. Or, ce qui est vrai pour 
des actes aussi simples, aussi matériels et grossiers que 
celui que nous venons de citer, l’est aussi pour des actes 
bien plus complexes et d'ordre plus élevé. L'activité psy- 
chique est en grande partie inconsciente, c’est-à-dire qu’elle 
peut se dérouler dans ses péripéties les plus compliquées 
et conduire à tous les actes possibles, sans pour cela donner 
naissance à cette connaissance spéciale et intime que le 
sujet prend parfois de ce qui se passe en lui-même (1). 
Mais un examen subtil, conduit de l’extérieur, peut révéler 
au sujet ce que celui-ci ignorait. L'homme, mis ainsi à 
découvert, se révolte parfois contre la brutalité de certains 
coups de lumière projetée sur lui de l'extérieur; puis il 
commence à réfléchir, à discuter, et il finit assez souvent 
par admettre que son observateur a dit vrai. La théorie 
psycho-analytique, à ce propos, est bien connue : l’idée du 
délire, chez les délirants, n’est que la réaction à un pro- 
cessus psychique qui reste caché au délirant, mais qui se 
découvre au psychologue-analyste (2). Il est hors de doute, 
en vérité, que le Moi qu’on interroge ou qui s'interroge lui- 
même pour connaître exactement ce qui se passe en lui, 
n'est pas impartial, surtout s’il s’agit de connaître les mo- 
tifs de certains actes ou de certaines pensées qui provien- 
nent d’une sorte de compromis et qui résultent d’un conflit 


intérieur plus ou moins conscient : il est absurde, — écrit 
Freud non sans raison, — de nommer juge d’une question 


l’une des parties en cause, c’est-à-dire l'individu même 
dont il s’agit d'expliquer les pensées et les actes (3). Si 


(1) A. HESNARD, La psychanalyse, Paris, 1928, nouvelle édition, 
. 20. 
6 (2) S. FREUD : /ntroduzione alla psicanalisi, édit. italienne, LEVI- 
BIANCHINI curavit, Nocera, 1922, XVI leçon. 

(3) S. FREUD, œuv. cit, XXIVE leçon. 
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_ nous ne craignions de trop nous étendre sur ce sujet, — 


pourtant si intéressant pour bien comprendre la mentalité 4 
de l’homme médiocre, toujours prêt à se contenter de la 
surface des choses et des « on dit », — nous pourrions 


montrer encore comment l’une des causes des difficultés … 


qu’on rencontre quand on cherche d'expliquer et de com- » 
prendre les pensées et les actes d’une personne en se con- 
fiant aux interprétations que donne la personne elle-même, 
consiste en ceci: que ce qui vient de l'instinct profond 
cherche à se justifier, — aux yeux du Moi supérieur, — par : 
des raisonnements logiques, ceux-ci n'étant que des mas: … 


ques destinés à cacher le visage. Et ce ne sont que ces 


masques que l’on voit souvent, et que le Moi lui-même 
aperçoit. | 


Le Moi-fantoche et son succès oraloire. — Le parler des 
hommes médiocres, le parler banal, les clichés de la con- 
versation, enfin, ne sont que des formes sociales déjà 
prêtes, à la portée de tout le monde, ou, pour mieux dire, 
à l’usage de ceux qui ont le courage de s’en servir; de sorte 
que l’on pourrait aisément imaginer un fantoche, sans Moi 
personnel, mais pourvu d’un Moi-autre formé par des rou- 
leaux mécaniques qui, se déclanchant au moment oppor- 
tun, pourraient soutenir n'importe quelle conversation : je 
veux dire n'importe quelle conversation banale sur tel ou 
tel sujet, dans un milieu d'hommes médiocres. Deux hu- 
moristes français d’un esprit très subtil, Clément Vau- 
tel et G. de la Fouchardière, ont créé cet homme-fantoche, 
dans un de leurs romans, et ils l’ont fait parler et agir. Ils 
ont pu imaginer l’amusante histoire d’un homme méca- 
nique, — M. Mézigue, — pouvant si bien parler à l’aide 
de phrases toutes faites que le public en fut trompé: per- 
sonne ne s’aperçut qu'il s'agissait d’un fantoche. On en 
fit même un personnage important, tellement est grande la 
fortune des phrases toutes faites ! C’est que M. Mézigue 
pouvait débiter, sans sourciller, les phrases faites s’adap- 
tant à toute catégorie de personnages et à toute occasion. 
S'agit-il de critique d’art? Le rouleau mécanique fera dire 
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à l’homme-fantoche : « Merveilleuse vision qui élève. l’es- 
rit au sommet de l’art !.. Exquise, votre aquarelle, corn- 
tesse !.. L'art est une extériorisation de la sensibilité... Vous 
avez un talent prodigieux.. » Les rouleaux fourniront aussi 
les phrases faites, « fariboles, balivernes et lieux communs 
qui composent le fond de la conversation des conducteurs 
de peuples ». L’homme-fantoche possède, en outre, de 
nombreux cylindres choisis dans la « série politique et 
diplomatique ». Une visite au salon de peinture a déjà ses 
phrases faites (rouleaux) : « L’art est la nouvelle religion 
es démocraties modernes. Le culte. du Beau doit élever 
tous les citoyens à une compréhension plus large et plus 
noble de la vie. » Et la conversation courante : « Pas mal, 
et vous? Nous avons eu une bien belle journée... Vous . 
allez beaucoup au théâtre, Madame?.. J'adore la musique 
classique... (1) » Nous serions tenté de reproduire l'épisode 
des «rouleaux ‘retournés » : le fantoche devait réciter de 
beaux vers, mais les  leaue ayant été mal placés, il les 
récite à l’envers, en commençant par les derniers mots. 
Malgré cela, le succès est très vif, et le monde des médiocres 
où parle et récite M. Mézigue, proclame celui-ci le prince 


des poètes. | 
Ce qui nous enseigne, une fois encore, par quels moyens 
on peut, — et l’on doit, — conquérir l'âme des foules. 


IV. — QUELQUES REMARQUES 
À PROPOS DES LIEUX COMMUNS ET DE LA CONVERSATION. 


Remarques d’ordre quantitatif et d’ordre qualitatif. — 
Nous ne voudrions pas être mal compris à propos de ce 
que nous venons de dire au sujet du parler spécial des 
hommes médiocres, ou parler par lieux communs. Nous 
donnerons-donc deux éclaircissements nécessaires : le pre- 
mier est d’ordre quantitatif; le second est d'bcilié quali- 
tatif. 


(1) C. VAUTEL et G. DE LA FOUCHARDIÈRE, Monsieur Mézigue, 
(s. d.) pp. 150, 151, 266, 152, 56, etc. 
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Eclaircissement d’ordre quantitatif, d’abord. Nous 
n'avons pas voulu affirmer que tout discours (ou tout écrit) 
de l’homme médiocre est entièrement composé de lieux 
communs, et que, par contre, tout discours d’un homme 
exceptionnel est complètement dépourvu de lieux com- 
muns. Non, nous avons voulu dire que les marques carac- 
téristiques que nous venons d’énumérer abondent chez les 
uns et sont beaucoup moins fréquentes chez les autres. Ces 
derniers {les hommes qui ne se servent pas du mode banal 
de parler), en effet, ne peuvent pas se soustraire complète- 
ment à la pression des phrases faites; tout en s’en gardant, 
ils les font pénétrer quelquefois dans leurs discours presque 
sans s’en apercevoir, et de contrebande. Les phrases faites 
et les autres marques du parler banal peuvent donc se 
trouver dans le parler de tout le monde. Mais il y a des 
différences de quantité d’une catégorie à l’autre de per- 
sonnes. Des différences, — si l’on peut dire, — de pour- 
centage. 

Venons-en maintenant à l’éclaircissement d'ordre quali- 
tatif. I] nous montrera que le parler banal et le lieu com- 
mun peuvent entrer assez souvent par contrebande, de 
temps en temps, dans le parler des hommes qui ne se 
servent pas d'habitude de ce mode de parler, et qu'ils 
peuvent même s'imposer à ces hommes en des circon- 
stances déterminées. Cela peut leur arriver, en premier 
lieu, lorsque, se trouvant engagés dans une conversation 
banale, ils y trouvent une sorte de repos: intellectuel: ils 
prennent part alors à cette conversation et ils se mettent au 
niveau du parler banal, comme on va, de temps à autre, 
au théâtre populaire ou au cinéma, ou comme on lit parfois, 
pour se délasser, quelque roman d’aventure, même assez 
mauvais. 

D'autre part, le parler banal et le lieu commun peuvent 
s'imposer aux hommes qui habituellement ne s’en servent 
guère, grâce à certaines circonstances de la conversation. 
Lorsque, par exemple, une conversation s'engage entre des 
inconnus, ou entre des personnes qui viennent à peine de 
se connaître, dans un salon, dans un compartiment de che- 
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{min de fer, ou partout ailleurs dans ces mêmes conditions, 
les dialogues commencent toujours par des lieux communs 
let souvent ils se maintiennent pour quelque temps sur ce 
| ton, sinon pour toujours. Les différentes personnalités étant 
inconnues les unes aux autres, on recourt aux idées qu’on 
| suppose communes à toute personnalité, si modeste soit- 
elle; et ces idées communes et élémentaires se présentent 
| preque toujours sous la forme de phrases vagues et banales. 
L'homme cultivé peut certainement débuter, là aussi, avec 
son parler personnel; mais il faudra qu’il abaisse le niveau 
de celui-ci au niveau général si, la conversation continuant 
sans couleur, il désire encore y prendre part, ou s’il y est 
obligé par les convenances. 


La conversation, les lieux communs et la psychologie 
collective. — Mais ce qui arrive dans ce cas, d'observation 
courante, n’arrive-t-il pas aussi, — quoique en des propor- 
tions atténuées, — dans toute conversation? Du moins dans 
toute conversation où les interlocuteurs ne sont pas tous, en 
même temps, des hommes d'exception et formant un 
groupe de mentalités homogènes? Ce dernier cas (conver- 
sations entre hommes d’exception, et homogénéité) est plu- 
tôt rare, car dans la plupart des conversations les interlocu- 
teurs, d'habitude, sont assez différents les uns des autres. 

La réunion de plusieurs personnes en conversation est 
un agrégat; et puisqu'on croit en général, que les qualités 
de l’agrégat sont en rapport avec celles des unités qui le 
composent, l’on pourrait toujours s'attendre que les qua- 
lités d’une conversation soient celles-là mêmes des hommes 
qui sont engagés dans la conversation. En effet, une con- 
versation est en rapport avec les qualités des hommes qui 
parlent; il ne pourrait pas en être autrement. Mais il faut 
spécifier. Il ne faut pas oublier, par exemple, ce qui arrive 
dans les faits de psychologie collective, à savoir qu’une 
réunion d'individus peut donner des résultats différents de 
ceux qu'aurait donnés chaque individu formant la réunion, 
et, généralement, des résultats inférieurs aux qualités des 
individus formant la réunion. C’est ce que Sighele a tâché 
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de Honter dans ses études si fines et si pénétrantes (1). 
La réunion de plusieurs personnes tend à abaisser l'esprit 


surtout lorsque l’agrégat est composé d’ éléments peu ho- 
mogènes ou franchement hétérogènes. . 

- Eh bien, ce phénomène ne se produit-il pas Rate. 
as toute conversation s ’engageant entre des personnes 


qui se rencontrent par hasard, même dans un salon, ou qui, 


_ individuel et à donner des résultats inférieurs; ce qui arrive … 


tout en se connaissant assez, sont plutôt hétérogènes :les à 
unes par rapport aux autres? C’est pourquoi nous faisions 


remarquer que, dans toute conversation, il y a tendance à 
en venir au mode banal de parler et aux lieux communs. 


_ Ce fait n’avait pas échappé à ceux qui ont tenté d’es- … 


quisser une psychologie de la conversation. Cependant ils 


n’y ont pas insisté assez et surtout ils n’ont pas rattaché. 


ce fait à la loi générale de psychologie collective que nous 
venons de rappeler. 

La Bruyère, psychologue de la conversation, ne s’est pas 
contenté de peindre les différents types de causeurs, tels les 
ridicules, les prolixes, les brusques, les universels ou qui se 
donnent pour tels, il a énoncé aussi des observations géné- 
rales les plus exactes : «L”esprit de conversation, — dit-il 
par exemple, — consiste bien moins à en montrer 
beaucoup qu’à en faire trouver aux autres: celui qui sort de 
votre entretien content de soi et de son esprit, l’est de vous 
parfaitement. » Et c’est parmi ces observations que nous 
en trouvons une qui se rapporte précisément à notre sujet. 
« Si l’on faisait une sérieuse attention à tout ce qui se dit de 
froid, de vain et de puéril dans les entretiens ordinaires, 
l’on aurait honte de parler et d'écouter et l’on se condam- 
nerait peut-être à un silence perpétuel. » Mais il s’em- 
presse d’ajouter que ce silence perpétuel « serait une chose 
pire que les discours inutiles ». Il marque par là ce carac- 
tère de banalité, dans la conversation ordinaire, que nous 
venons d'indiquer comme résultant en grande partie des 


(1) S. SIGHELE : La foule criminelle, 2° édit., Paris, 1901, p. 12 
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[real gens qui en sentent la banalité se résignent à à ce mode 


autres. Car, ajoute-t-l, «il faut s’accommoder [dans la 


(l réflexions. et le débit des beaux sentiments, qui reviennent 

_ toujours les mêmes (1) ». 
. La Rochefoucauld, de son côté, dans ses Maximes et 

Fe Réflexions, a consacré un petit chapitre à la conversation 
et il s’y est plu à énoncer des observations aussi subtiles 
que celles de La Bruyère, le tout pénétré de ce pessi- 
-misme qui lui est particulier. Il met, lui aussi, en évidence 

de quelle manière le parler d’un individu, dans la conver- 
. sation, est obligé de se modeler sur celui de ses interlocu- 
teurs: il doit s’abaisser, donc, si cela est nécessaire : c’est un 
| 

| 

| 

| 


conseil que donne l’auteur des Maximes à tous ceux qui 
désirent bien réussir dans la conversation. Il ne met pas en 
évidence, cependant, que l’abaissement du ton de la con- 
| versation s'impose tout naturellement, la plupart des fois, 
lorsque des interlocuteurs sont réunis par le hasard. Mais 
combien de ces réflexions de La Rochefoucauld viennent 
à l’appui de nos modestes remarques ! Dans la conversa- 
| tion, — écrit La Rochefoucauld, — « on doit entrer dans 
l'esprit [des autres] et dans leur goût, montrer qu'on les 
| entend... l'honnêteté veut que l’on cache quelquefois la 
| moitié de son esprit. Il faut entrer indifféremment, sur 
|| tout ce qui est agréable [à vos interlocuteurs], s’y arrêter 
autant qu'ils le veulent et s'éloigner de tout ce qui ne leur 
|: convient pas. Il faut choisir ce qui est de leur goût et ce 
qui est convenable à leur condition, à leur sexe, à leurs 
| talents ». C’est donc une « dépersonnalisation » que La 
Rochefoucauld conseille pour bien réussir; une décapita- 
tion du Moi, une sorte de suicide, qui ne peut que faire 

_ baisser et ternir, et rendre banal tout entretien. 
Tout ceci montre très clairement comment, dans la con- 


la société et de la conversation. 


| 

| 

| 

| (1) LA BRUYÈRE, Les caractères el mœurs de ce siècle, chap. V, De 
Revue de l’Institut de Sociologie. 


onstances, et il note en même temps qu jl pts bien que 
de discours et se mettent, pour ainsi dire, à l’unisson des 


|| conversation] à tous les esprits, permettre. les vagues vs 
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versation, les esprits tendent à s "égaliser, et toujours du côté. 
des esprits les moins élevés; d’où la platitude des conver- 

sations lorsque des hommes médiocres y sont mêlés ou 
lorsque des interlocuteurs, ne se connaissant pas, commen- 
cent, pour ainsi dire, à se tâter mutuellement. La conver: 
sation, en somme, est essentiellement une collaboration, 
où les esprits inférieurs ou les qualités les plus générales 
et les plus communes de l’esprit tendent à donner le ton. 

Il faut ajouter à tout cela une autre observation encore 
qui fera mieux comprendre pourquoi, dans une conversa- 
tion (celle qui n’est pas une conversation entre des spécia- 
listes), les qualités de la conversation tendent vers les 
valeurs les plus basses. C’est que la conversation est, en 
général, l’inexactitude même, à cause de la différence de 
contenu que chaque interlocuteur donne à un même mot. 
Les interlocuteurs croient alors, puisqu'ils se servent d’un 
même mot, parler de la même chose, tandis qu'ils parlent, 
au contraire, de choses très différentes. C’est le « fantôme 
de la place », c’est-à-dire le fantôme trompeur de la va- 
cuité des mots, — dont parlait Bacon, — qui vient rendre 
vague, indécise, inexacte la conversation; c’est le « fan- 
tôme de la place », par lequel les paroles se retournent 
contre la pensée, car elles déforment les choses ou bien 
elles ont la prétention de représenter ce qui n'existe pas 
ou ce qui est mal déterminé (1). Et combien ce vice de 
logique est fréquent chez les hommes, et particulièrement 
chez les hommes médiocres, pour lesquels le défaut des 
rouages logiques les plus élémentaires est l’un des carac- 


‘tères psychologiques saillants | 


Ce qui fait, en outre, que la plupart des conversations 
sont nécessairement insignifiantes, c’est que ce sont seule- 
ment les esprits supérieurs et les esprits qui pensent, qui 
savent comprendre la vertu et la beauté du silence, et qui 
ne sentent pas la nécessité du bavardage. On n’a pas assez 
observé que l'esprit de l’homme devant à tout instant s’oc- 
cuper, les esprits qui ne savent pas s'occuper en pen- 


(1) Bacon, Novum organum, LX. 


355 


sant et en réfléchissant sont obligés de s'occuper d’une 
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autre façon : c'est pourquoi ce sont les personnes qui ne 
“peuvent pas penser et qui ne sont pas habituées à la pen- 
-sée, celles qui trouvent le moyen de répandre leur activité 
ksoit en fredonnant continuellement tel ou tel air connu, 
“soit en bavardant. Autant de « décharges » de l’activité 
physiologique accumulée, décharges qui, sous des formes 
extérieures profondément différentes, ne sont, au fond, 
que l'expression de la même nécessité. La conversation, 
“même banale, devient ainsi le moyen automatique de 
“répandre sa propre énergie pour tous ceux qui ne sont pas 
“habitués à penser et à parler, dans leur propre intérieur, 
avec soi-même, ce qui veut dire pour la grande majorité 
des gens (1). 

La conversation, en somme, tend toujours à être de qua- 
lité inférieure à celle des hommes qui y prennent part: elle 
tombe presque nécessairement, en l’espèce chez les hom- 
mes médiocres, dans l’inexactitude et elle y reste sans 
pouvoir en sortir; elle constitue, enfin, l’exercice naturel 
et obligatoire des gens qui n’ont pas l’habitude de penser 
et de rester seuls avec leurs propres pensées, c’est-à-dire 
des gens qui ne sont pas certes parmi les plus élevés dans 
la hiérarchie mentale. 


Le Moi-autre, dans certaines conversations artificielles. — 
Il existe une conversation toute spéciale, — mais il s’agit 
d’une conversation artificielle, — où, dans quelques-unes 
de ses particularités, figure l’homme médiocre de manière 
assez nette. C’est la conversation artificielle et littéraire du 
dialogue, tel qu’il a été toujours ou presque toujours pré- 
senté par les écrivains qui ont eu recours à cette forme de 
composition littéraire depuis Platon jusqu’à nos jours. 

Le dialogue exprime ou devrait exprimer la plupart du 
temps le contraste entre deux opinions, chacune de celles-ci 


(1) Nous montrerons, plus tard, quel est le rôle que cette nécessité 
d’une décharge verbale joue dans la formation du « bas langage » popu- 


laire. 


sets ner! Ah eus 
= vs AR LS 


FEU Ne ARE, 
| étant représentée par un personnage ou par plusieurs. l 
_ s’agit donc d’un débat, d’une conversation animée ou qui 
devrait l'être. Le dialogue, d'autre part, peut avoir pour 
but l’enseignement d’une doctrine à celui qui ignor 
_ qu’il faut pourtant faire parler, puisqu'il s’agit d’un di a 

 Jogue. Or, aussi bien dans les dialogues de contraste qu 
dans ceux que nous pourrions appeler de catéchisme, s 
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l’un des deux interlocuteurs est véritablement vivant, pas- 
sionné et — faut-il le dire? — intelligent (celui-ci n’est-il 
pas le personnage représentant l’auteur lui-même?), l’autre, 
ou les autres, le plus souvent, ne sont que des personnages- 
fantoches, des personnages factices qui donnent la réplique 
d’une manière automatique, sans aucune trace, si minime 
soit-elle, d'originalité. Dans le dialogue, surtout dans le 
dialogue de « catéchisme », ils jouent réellement le rôle 
de l’homme dépourvu de tout Moi individuel. 

Voici, par exemple, les paroles que prononce le person- 
nage-fantoche dans son dialogue avec le philosophe dans 
la maison de Polémarque, au septième livre de la Répu- 
blique, de Platon. Il s’agit, ainsi qu'on le sait, de la célèbre 
comparaison que le philosophe fait de l'humanité avec la 
foule d'hommes enfermés dans une caverne obscure. 
Le philosophe expose, avec tout le pittoresque que comporte 
cette superbe image, ses idées : « Représente-toi une ca: 
verne.. » Et il pose de temps à autre une question. L'autre 
ne fait que répondre : « Je me représente tout cela. — Voils 
un étrange tableau et d’étranges prisonniers | — Certes, que 
pouvaient-ils voir de plus? — Non. — Sans contredit. — 
Oui. — Sans doute, sans doute. — Assurément. — Il ne 
le pourrait pas, tout d’abord. — Sans doute. — Oui. — 
Il est évident qu’il en viendrait, par degrés, à faire ce: 
réflexions. — Assurément. — Je n’en doute pas. — Abso. 
lument. — Cela ne fait aucun doute. » Les réplique 
ci-dessus sont celles qui figurent aux trois premiers para: 
graphes du Dialogue, dans l’ordre même où elles se pré. 
sentent dans le texte platonicien et sans qu'aucune d’entr 
elles soit supprimée. Il apparaît immédiatement que ce 
interlocuteur, factice et médiocre, est toujours de l’opinior 
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Éépétition qui se fait soit sous la forme de oui, certaine- 
ment, certes non, soit sous la forme de la traduction de la 
phrase ou de la fin de la phrase prononcée par l'Autre, en 
des mots plus simples, plus frustes et plus banals. C'est, 
— si l’on pouvait dire, — une forme d’écholalie, une répé- 
tition donnée par l'écho, qu’on retrouve souvent, ainsi que 
nous l'avons déjà dit, dans le parler des hommes médio- 
cres. 

: En vérité, si vous passez en revue les nombreuses caté- 
gories de dialogues dont la littérature de tous les siècles 
‘s’est enrichie, et aussi bien la littérature essentiellement 
‘artistique que, celle scientifique ou philosophique, vous ne 
trouverez pas partout l’interlocuteur-fantoche parlant sous 
forme d’écholalie. Loin de là. Dans combien de dialogues 
l'interlocuteur, qui n’est pas pourtant le représentant des 
idées de l’auteur, ne défend-il pas avec vivacité son point 
de vue, et à l’aide d’un parler qui n’est pas à classer parmi 
les parlers des hommes médiocres ! C’est ce que vous pour- 
‘rez remarquer dans certains dialogues de Galilée, où les 
représentants mêmes des idées aristotéliciennes intervien- 
nent avec une certaine originalité; c’est ce que vous pour- 
rez remarquer aussi dans les Entretiens de Fontenelle où 
tous les interlocuteurs ont le bonheur d’avoir de l'esprit 
(l'esprit. de Fontenelle). C’est ce qu’on trouvait déjà, d’ail- 
leurs, dans maintes dialogues de Lucien. 


Conversation ou silence ? — Mais alors, si la conversa- 
tion est presque toujours aussi vague, aussi neutre, aussi 
nulle et inesthétique que nous venons de l'indiquer, ne 
vaut-il pas mieux s’enfermer dans le volontaire exil du 
silence ? Silence ou conversation ? Quel est au fait le bilan 
des avantages et des désavantages de chacune des deux so- 
lutions, et pour laquelle des deux faut-il se prononcer ? Le 
‘débat est ancien et nous nous garderons bien de le porter 
encore une fois sur la scène. Nous ne ferons qu’en rappeler 
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l'Autre, que son Moi est un Moi-autre; que sa caracté- ù 
stique est donnée par la répétition de ce que l’Autre dit, 
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l'importance, et la place qui lui revient dans une étude, si 
schématique soit-elle, de la conversation. 

Certes, la valeur du silence a été proclamée de tout temps: 
et dans tous les milieux. Le silence n'est-il pas un coeffi- 
cient puissant de travail pour l'esprit ? N’est-il pas le com 
pagnon fidèle aussi bien des esprits contemplatifs que des 
esprits volontaires? N’a-t-on pas affirmé que le silence est 
la force dans laquelle toutes les grandes choses prennent 
leur forme pour en sortir, enfin, brillantes, fortes et com- 
plètes à la lumière de la vie qu’elles doivent gouverner (1)? 
Dans une conversation où tout le monde prend la parole, 
c’est le sage seulement, assez souvent, celui qui se tait. 

Sans doute; mais il ne faudrait pourtant pas oublier que 
le silence peut n’indiquer parfois qu'un état de fatigue et de 
manque d'attention; et que le silence des hommes taci- 
turnes peut constituer le signe extérieur d’une maladie 
mentale, d’une de ces maladies dont Esquirol a fait, l’un 
des premiers, le portrait et qui ne s’accompagne pas tou- 
jours de la génialité. « Ils sont soupçonneux et circonspects, 
— écrit-il à propos de ces malades, — et par là attentifs à 
ce qu'on dit et à ce qu'on fait; ils parlent peu, ils gardent 
souvent un rigoureux silence interrompu à peine par quel- 
ques monosyllabes; les parleurs sont très rares parmi 
eux (2). » Le silence, comme on le voit, devient une « for- 
mule » à laquelle on parvient par des voies si diverses 
les unes des autres et d’une valeur tellement inégale que 
ce serait une profonde erreur de lui trouver une seule inter- 
prétation. Et par contre, comment pourrait-on oublier les 


(1) TH. CARLYLE, Sartor resartus, p. 236 de l'édition italienne 
de Bari, 1905. 

(2) EsquiroL, Dell alienazione mentale e della pazzia, édition 
italienne de Milan, 1827, t. Ier, p. 181. Sur le « mutisme vésanique », 
voyez J. SÉGLAS, Des troubles du langage, où il distingue le mutisme 
volontaire de celui involontaire, le mutisme qui est la conséquence d’une 
idée délirante et le mutisme plus apparent que réel, et il 1appelle les 
études de JANET sur ce point. Paris, 1892, pp. 23-33. « On :encontre 
fréquemment, chez les neurasthéniques, des phénomènes de ce genre, bien 
que moins accentués. » 
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bienfaits de la conversation? Comment condamner sans 
appel la conversation, ne serait-ce que la conversation ba- 
nale et prendre parti d’une manière absolue pour le silence? 

Il est tout d’abord à retenir que la conversation, même 
banale, peut constituer parfois un repos intellectuel aussi 
bien pour celui qui se laisse entraîner à s’en servir lui- 
même que pour celui qui consent à entendre parler 
l'homme banal, et à lui donner de simples répliques. Ce 
bienfait de la conversation, et de la conversation banale 
même, n'est certes pas à dédaigner. 

Il faut ajouter que la conversation, en outre, — et nous 
voulons parler de la conversation en général, — peut avoir 
son utilité dans ce sens que «en formulant ses idées, on 
les précise; ce qu’on a dit, on le sent mieux. L'expression, 
en donnant un corps à la pensée, en fait apercevoir le 
faible; on la corrige, on l’étend, on l’approfondit; parfois, 
on l’abandonne. La parole est la meilleure épreuve de 
l’idée » (1). 

Et il faut se rappeler, enfin, que la conversation quelle 
qu'elle soit, a eu parmi ses conséquences, et elle l’a encore, 
et elle l’aura toujours, le développement de la sociabilité 
humaine... Une humanité taciturne aurait été une humanité 
moins sociable de ce qu’elle l’est aujourd’hui (et elle l’est 
déjà si peu!). C’est pourquoi l’on pourrait dire : méfiez- 
vous de l’homme qui ne converse pas ou qui est incapable 
de soutenir une conversation, de même qu’on conseille de 
se méfier de l’homme qui ne rit jamais. 

En somme, au lieu de poser la question : Silence ou 
conversation? il faudrait, peut-être, poser l'affirmation: 
Silence et conversation. «Il faut aimer les hommes, — 
disait l’un des grands écrivains italiens du siècle passé (2), 
L— sans rien avoir à désirer d'eux; il est nécessaire d’alter- 
ner la solitude avec la conversation : la conversation t'ap- 


(1) G. LANSON, Principes de composition et de style, Paris, 1912, 
D. 31. 
À (2) PIETRO GioRDANI, Lettre à G. Capponi, Florence, 1° jan- 
vier 1825, Scritti, publiés par Gussalli, Milano, TS TIV I: 
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teraction avec le milieu. Même 
la morale a son fondement dans 
l'interaction des individus en 
fonction du milieu. 
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ETIENNE RABAUD, professeur à la Faculté des sciences de Paris, publie 
une deuxième édition de ses Eléments de biologie générale (Paris, Librairie 
F. Alcan, 1928, 478 p., 45 fr.) dont le but, que l’auteur précise dans une 
préface, est de dresser un tableau d’ensemble des phénomènes vitaux où cha- 
cun occupe sa place relative, de façon à mettre en évidence les faits signifi- 
catifs et à montrer le lien général des phénomènes. 

Après | une introduction exposant le domaine et la méthode de la biologie 
générale, RABAUD étudie la matière vivante, la formation des organismes 
pluricellulaires, l’accroissement et le fractionnement des individus, l’adapta- 
tion et la variation, l’hérédité; l’espèce; l’activité normale des organismes; 

la répartition géographique des organismes; la persistance et la disparition : 
des espèces, enfin l’évolution des organismes. 

RABAUD insiste sur cette considération qu’il ne faut jamais oublier que 
l’organisme est en interaction permanente avec son environnement et que tout | 
mouvement, tout déplacement, tout changement dont cet organisme est le #4 
siège, dépend de cette interaction. ! 

« Celle-ci n’a pas que des conséquences morphologiques et physiologiques 7 
intéressant uniquement l’individu ou la lignée. Elle influe aussi sur la ma- ji 
nière de vivre des organismes, car les mœurs des êtres vivants dérivent de »" 
leurs affinités, des attractions et des répulsions qu’ils subissent, des in- TEA 
fluences diverses qui s’exercent sur eux. Le comportement d’un animal quel- 
conque, aussi bien que celui d’une plante, est la conséquence nécessaire de “A 
l’ensemble des conditions auxquelles cet animal et cette plante sont directe- : 
ment soumis. Ce comportement prend naïissance et varie de la même façon Qu: 
que les systèmes anatomo- “physiologiques, il en fait partie intégrante, il est 
l’organisme lui-même au même titre que la forme et la fonction des organes. 
A tout moment, sans interruptions si courtes soient-elles, l’organisme se met 
en liaison étroite avec son milieu, tout déplacement qu’il effectue résulte des 
influences qu’il subit au moment considéré, sa constitution étant donnée. 

> Le mécanisme ne nous apparaît pas toujours clairement; les incita- 
tions du milieu ne produisent pas toujours un effet immédiat, tout organisme 
passe par divers états transitoires, le métabolisme détermine chez lui des 
oscillations périodiques (développement des produits génitaux, l’activité ou 
le repos des organes digestifs, soumis à l’influence d’une infinité de varia- 
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bles) et ces conditions diverses interviennent dans le comportement des êtres. 
d’une manière effective, s’ajoutant au jeu des affinités et à l’influence des 
variables sans nombre qui entrent dans l'interaction. 

»> Dans quelques cas particuliers, l’analyse expérimentale permet de 


1 


reconstituer les grandes lignes du déterminisme d’un comportement. Il faut . 


retenir l’idée fondamentale qui s’en dégage et concevoir que les mœurs des 
êtres vivants proviennent, exclusivement, de l’interaction avec le milieu, ce 


terme étant pris dans son sens large. Elles dépendent, par conséquent, de la 


constitution physico-chimique de ces êtres : or, cette constitution est issue . 


de cette même interaction, en fonction de laquelle elle se transforme sans 
cesse. Aucun élément étranger n’entre en ligne de compte, aucun principe qui 
ne fasse partie intégrante du milieu physico-chimique. Tout ce qui précède 
conduit directement à cette affirmation et la légitime. » 

Cette affirmation vaut pour tous les êtres vivants et ne souffre aucune 
exception. « Elle s’applique, en conséquence, à l’homme lui-même et s’y ap- 


-plique sans restriction. À son sujet, dire que les mœurs des différents peuples 


dépendent du climat, de la nature du sol, de sa configuration, revient à 
énoncer un truisme, Maïs, pour l’homme, un autre problème se pose. Les 


mœurs sont-elles tout, et à côté d’elles ne faudrait-il pas placer la morale? 


J'entends que, suivant une opinion largement répandue, si l’étude des mœurs 
appartient au domaine du biologiste, l’étude de, la morale lui serait complète- 
ment étrangère, car la morale dépendrait de l’un de ces principes supérieurs 
auxquels je viens de faire allusion. Ce n’est là qu’une opinion fondée sur des 
raisons de pur sentiment, en contradiction flagrante avec les données posi- 
tives de l’observation. Tout nous autorise à dire que l’origine et le développe- 
ment de la morale se confondent étroitement avec l’origine et le développe- 
ment des mœurs, comme n'étant qu’une seule et même chose. » 

RABAUD montre que si nous dépouillons la morale de tout l’appareil 
métaphysique dont la sentimentalité humaïne se complaît à l’entourer, nous 
trouvons un phénomène, assurément complexe, maïs accessible à la recherche, 
et qui a son fondement dans les relations des hommes entre eux, dans l’inter- 
action des individus en fonction du milieu : « Cette interaction se produit à 
tous les degrés et à toutes les échelles, chez les plantes et les animaux; ses 
conséquences varient avec les affinités des organismes et, partant, avec les 
conditions générales de l’existence. Ces conséquences affectent deux moda- 
lités principales, suivant que les organismes mènent une vie solitaire ou une 
vie sociale. | 

> Ce n’est pas une morale immanente qui a conduit les hommes à se 
grouper en sociétés, pas plus qu’elle n’y a conduit d’&utres animaux. Le 
groupement résulte d’un ensemble de facteurs externes, en fonction de la 
constitution des organismes considérés. Mais une fois le groupement effectué, 
ses conséquences commencent à se faire sentir, et les facteurs sociaux entrent 
en ligne de compte. Ces facteurs sociaux, chez l’homme, ont engendré des 
règles de conduite, des traits de mœurs qui, consciemment ou non, ont pour 
effet de procurer à chaque individu une sécurité suffisante à tous les points 
de vue. Comme les hommes diffèrent et que, par suite, les groupements qu’ils 
forment diffèrent en fonction de tous les éléments que nous connaissons, les 
règles de conduite changent avec les groupements, et souvent d’une manière 
assez accusée, À coup sûr, le phénomène n’est pas simple. À mesure que les 
sociétés ont vieilli, l’interaction des individus a varié et s’est compliquée, les 
traits de mœurs ont pris aux yeux des hommes l’apparence d’obligations 
dépendant de règles extérieures à eux et comme indépendantes de leur nature 
propre. Cette transformation provient peut-être de ce que, très inconsciem- 
ment, les hommes ont de mieux en mieux senti la nécessité où ils sont de vivre 
les uns avec les autres et chacun avec le concours d’autrui. ; 
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‘ »> Mais les complications successives et les interprétations métaphysiques 
n enlèvent pas à la morale son fondement dans l'interaction des individus en 
fonction du milieu. Et c’est de là que doit partir toute analyse scientifique 
des faits sociaux, seule capable de conduire à une conception vraiment (EM 
humaine d’une morale « normative », couronnement nécessaire de toute & 
recherche biologique » (pp. 465-468). 3 ke 


| 
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L'évolution de l'intelligence -hu- 
maine doit être attribuée sur- 
tout aux processus de libération 
de la pensée. TH 


Nos recherches, écrit EnoUARD LE Roy, professeur au Collège de France, 
dans son ouvrage sur Les origines humaines et l’évolution de l’intelligence 
(Paris, Boivin, 1928, 375 p., 20 fr.), ont tourné sans cesse autour d’un centre 
que marque la notion de finalité : « Qu'il faille la remettre en honneur, au 
premier plan, trois faits principaux le montrent : 1° la vie a essayé beau- 
coup de combinaisons diverses, non pas cependant toutes celles qui semblent 

. possibles; quant au nombre des membres, des organes, des yeux, par exemple, 
quant aux types de symétrie, quant aux procédés d’adaptation, elle à fait des 
choix : il y a en elle de la contingence; 2° un langage de finalité s’impose 
au biologiste; celui-ci peut le désavouer dans la préface : les chapitres le 
reprennent aussitôt; c’est que la vie est marche en avant, que l’idée de direc- 
tion lui est essentiellement jointe; même une plante apparaît comme un 
symptôme de comportements prospectifs; 3° le mécanisme n’explique jamais 
que le détail des phénomènes; mais une explication de tous les détails, pris 
un à un tour à tour, n’est pas encore une explication de l’ensemble, car ïl 
reste à expliquer le concours même des mécanismes élémentaires : à quoi seule 
réussit, dès que l’ensemble est organisme, dès que la suite est progrès, une 
considération de finalité. Toutefois il faut découvrir un moyen d’échapper 
aux objections traditionnelles que soulève aussitôt le recours aux conceptions 
finalistes : renversement inintelligible de l’ordre chronologique, l’effet placé 
avant la cause ou le tout avant les parties, ete. Rien, dans l’histoire de la 
vie, qui ressemble à une réalisation graduelle de quelque programme préalable 
n’est fixé en soi d’avance, « On aurait pu prévoir. », dit-on souvent; mais, 
en réalité, on n’a point prévu; et c'était, à vrai dire, impossible : toute pré- 
visibilité, qui soit plus que conjecturale, n’est et ne peut être pour la pensée 
humaine que rétrospective. Une finalité d’invention tâtonnante, voilà juste- 
ment ce qui répond à de telles exigences. » C’est pourquoi la tentative de 
l’auteur a été celle d’une restauration de la finalité à un niveau d’intelligi- 
bilité supérieure, sans rupture ni même limitation de mécanisme (pp. 367-368). 

Qu’est-ce qui caractérise l’intelligence en tant qu’humaine, par con- 
traste avec l'intelligence animale? Il est facile de répondre à cette question, 
dit LE Roy. « L'’intelligence animale, si haut qu’elle s’élève relativement, 
traîne un lourd fardeau de contraintes et d’entraves : liaison tyrannique au 
sensible immédiat, incapacité d’analyse abstractive, étroite prédétermina- 
tion des enchaînements réactionnels, inaptitude à suspendre et surtout à ren- 
verser le cours de l’action. L'intelligence humaine offre des traits contraires : 
possession de soi, faculté de discernement, souplesse de mise en rapport, 
puissance d’échapper à l’emprise de l’actuel dans un double sens rétrospectif 
et prospectif. Ce qui marque le passage de l’une à l’autre, c’est en somme 
une libération de la pensée. Il a fallu des coups de génie multipliés, d’ail- 
leurs inégaux, et dont le premier, — comme peut-être le plus important, celui 
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qui était gros des plus neuves conséquences, qui à fait au moins franchir un 
seuil décisif, — s’est produit au moment où, à propos de la technique déjà 


naissante, fut inventé le mouvement de réflexion, c’est-à-dire la démarche de ! 


retour vers les sources de l’acte en vue du conseil intérieur. Il est certes 
légitime de chercher les conditions préalables de cet événement : progrès du 
système nerveux qui individualise toujours davantage l’animal, de la dualité 
« cèrveau et main » qui tend à dissocier les phases du geste, etc.; légitime 


aussi de définir la part du psychisme bio-sphérique dans l’invention. Mais | 
rien de cela ne suffit à rendre un compte exhaustif de ce qui reste, malgré. 


tout, le plus éclatant exemple d’évolution créatrice, je veux dire ce change- 
ment d’attitude, ce retournement que représente, par l’attention désormais 
prêtée aux conflits du désir et de l’effet, l’entrée dans les voies homini- 
santes. » 

De cette conversion caractéristique, où il faut reconnaître plus que nulle 
part ailleurs un vrai commencement, explique LE ROY, « l’expérience manuelle 
ne fut d’abord que la simple occasion suggestive, une sorte d’exercice prépa- 
ratoire; et la conscience réfléchie qu’elle éveilla, trop instable, à peine déga- 
gée, ne se produisit tout de suite que par éclairs fugitifs, par lueurs évanouis- 
santes, comme l’étincelle qu’allume un choc de pierres. Sans doute, réflexion et 
technique se fortifièrent-elles bientôt mutuellement dans une série de réactions 
réciproques. Union fécondante, prompte à les faire croître et mûrir. Soute- 
nues, intensifiées l’une par l’autre, elles ont déjà pris un développement 
remarquable, qui dépasse de loin l’animalité brute, lorsqu’apparaît l’art du 
piège pour la capture du gibier. Toutefois l’œuvre technique, à ce degré 
initial, n’exige encore et ne cultive qu’une pensée directe, sans dédoublement 
durable où elle se prenne elle-même pour objet; et donc la réflexion qui 
l’accompagne, fascinée par l’attraction du geste prochain, fût demeurée tou- 
jours d’une infériorité bien faible, intermittente et précaire, presque pure- 
ment potentielle, si d’autres facteurs n’étaient intervenus, ceux notamment 
dont le groupe suscita l’invention du feu et du foyer. Alors, pour la seconde 
fois, se manifeste un esprit d'initiative irréductible, qui — dès son élan ori- 
ginel — rencontre le fait préalable de la société, ou plutôt qui en émane, et 
le transfigure du dedans, selon le même rythme et dans le même sens que 
tout à l’heure la technique. Puis la société, à son tour et en réponse, rend 
possible et détermine le grand progrès de la réflexion, par l’étendue qu’elle 
donne au champ réactionnel, si restreint jusque-là, du psychisme. C’est qu’à 
ce moment surgit le langage : technique d’un nouveau genre, qui permet 
d’agir à distance de l’actualité sans l’intermédiaire d’aucun véhicule maté- 
riel, et aussi instrument créateur d’objets nouveaux, les images mentales et 
enfin les concepts. Grâce à eux, grâce aux multiples voies de dépense et de 
détente qu’ils lui ouvrent ensemble, où elle se disperse et du même coup 
s’analyse, la pensée trouve le support qui la détache et l’isole de la réaction 
corporelle immédiate, le moyen d’échapper à l’entraînement de la décharge 
motrice, irrésistible tant qu’elle reste massive. Ainsi peut naître la conscience 
intellectuelle proprement dite, ainsi l’hominisation atteindre sa plénitude, 
ainsi la pensée devenir finalement spéculative, c’est-à-dire capable d’accès 
au degré supérieur de réflexion où elle-même est à elle-même seule matière 
de travail » (pp. 277-279). 


Sommaire bibliographique. 
Biologie générale 
Nordenskioeld. — The history of biology: a survey. (N. Y. Knopf, 1928, 6 Doll.) 


Boas, Franz, — Materials for the study of inheritance in man. (N. Y., Columbia 
University, 1929, 10 Doll.) 


ET 


K 2 e 
; — Autropologie | Le " ‘ 
Anthropometie. (Bertin, Springer, 1920, 4.80 me) 


en. DER pr Educational Psychology, April 1929.) | 5 

cu, Rich, Gilbert J. — A. biochemical approach to the study of Férpaeltz Gournat 
Abnormal and Social Psychology, July-Sept. 1928.) 

_ Laugier, Dr H. — Electrophysiologie et science du travail. (Revue de la Science 

Travail, mars 1929.) 

_ Gates, R. R. — Blood groups of Coradisn Indians and Eskimos, (american. 

vnal of Physical Anthropology, XII, 3, Jan.-March, 1929.) LS 

. Morant, G. M. — A preliminary classification of European races based on el ! 
surements. (Biometrika, Dec. 1928.) 

Variot, Dr. — Le crâne de Buffon retrouvé dans le caveau de la chapelle seigneu- 
riale à Montbard. (Bulletin et Mémoires de la Société d’'Anthropologie de Paris, n°S 1 
238, 1928.) 

L Harrower, Gordon. — À study of the crania of the Een. Chinese. us re 
Dec. 1928.) 
; Me Learn, tas, and “others. — On the importance of the type silhouette for racial 
_characterisation in Anthropology. (Biometrika, Dec. 1928.) e 
Wiersma, E. D. — Kôrperbau verschiedener Rassen und Konstitutionen. (Ztschr. 

cf. angew. Psychologie, Bd. 33, H. 1-3, 1929.) 

_  Baïley, Edgar Henry $., and Bailey, Herbert S. — Food products; their source, 
chemistry, and use. (Philadelphia, Balkiston, 1928, 3rd ed., 2.50 Doll.) 

.  Jansen, B. C. P. — De ontwikkeling van de leer der voeding in de laatste kwart- 
Recr. (Den Haag, Wolters, 1929, 0.75 F1.) 


Ç£ 
Pre 


Psychologie des animaux 


Hingston, Richard William George. — Problems of instinct and intelligence. 2 PTE 
_(N. Y., Macmillan, 1928, 3.25 Doll.) à 
Papez, James W. — Comparative neurology; a manual and text for the study of Vu: 
the nervous system of vertebrates. (N. Y., Crowell, 1929, 6 Doll.) ; fes 
Ariens-Kappers, C. U. — De vergelijkende anatomie van het zenuwstelsel. (Haar- [ 
lem, Bohn, 1929, 0.75 F1.) 3 
Reïinke, Johannes. — Wissen und Glauben in der Naturwissenschaft, Tierpsycho- " 
logie. (Leipzig, Barth, 1929, 4.20 Mk.) 
Oeser, R. — Individuum und Gemeinschaîft im Tierreich. (Internat. Zitschr. für 16/00 
Individualpsychologie, Bd. 7, H. 1, 1929.) | 
Dixon, Royal, and Eddy, Brayton. — Personality of insects; Personality of water- 
animals. (N. Y., Holt, 2 vol, 1924, 1925, 5 Doll.) ; AE 
4 Willem, Victor. — L'architecture des abeilles. (Académie Royale de Belgique. Ur 
Bulletin de la Classa des Sciences, n° 12, 1928.) 
Minderhoud, A. — Onderzoekingen over de wijze waarop de honingbij haar 
voedsel verzamelt, (Wageningen, Veenman, 1929, 1.90 F1) 
Savory, Theodore Horace. — The biology of spiders. (N. Y., Macmillan, 1928, 
5.50 Doll.) 3 
Montane, Dr. — Conférence Broca : « Histoire d’une famille de chimpanzés ». NE 
(Bulletin et Mémoires de la Société d’Anthropologie de Paris, n° 1-2-3, 1928.) 
Rhine, J. B., and Louisa, E. — An investigation of a « Mind-reading » horse. 
(Journal Abnormal and Social Psychology, Jan.-March 1929.) 
Batten, H. Mortimer. — Habits and characters of British wild animals. (London, 


Chambers, 1928, 7 5. 6 d.) 


Revue de l'Institut de Sociologie. 10 


Psychologie humaine. Généralités . 
Droland, Leonard T. — NE frañamentals of human motivation. (London, Mac- 


à 
 millan, 1929, 216.) é 
Hingston, R. W. G. — Problems of instinct and Den (London, Arnold, % 
1928, 108. 6 d.) 
“  Levine, Albert J., and Marks, Louis. — Testing intelligence and ral 
(N. Y., Macmillan, 1928, 2 Doll.) ; 
Devaux, Emile. — La genèse de l'intelligence humaine. (Revue CAPE des. 
Sciences, 15 mars 1929.) } à é 1 
Murphy, Gardner. — An historical introduction to modern MR 2 (London, | 4 


| K. Paul, 1928, 218.) 


Mueller-Freienfels, R. — Die ‘Hauptrichtungen der gegenwärtigen Psychologie. - 
(Leipzig, Quelle und Meyer, 1929, 1.80 MK.) : 
ÿ Weld, H. P. — Psychology as science; its problems and points of view. (London, 4 
Methuen, 1928, 7 d. 6 d.) 


©  Dashiell, J. Æ. — Fundamentals of objective psychology. (Boston, Houghton, 
1929, 3 Doll.) 9 
Dunlap, Knight. — The outlock for psychology. (Science, 22 Febr. 1929.) : ; 


Meerum Terwogt, P. C. E. — Wat is psychologie? (Amsterdam-Paris, 1928, 1 FL). 
Williams, James. — Précis de psychologie. (Paris, Rivière, 1929, 30 Fr.) 


Meunier, Raymond. — De l'in introspection expérimentale. (Bulletin de VInstitut | 
général psychologique, n°5 4-6, 1928.) : 
; Leary, Daniel Bell. — Modern psychology, normal and abnormal; a behaviorism ; 


of personality. (Philadelphia, Lippincott, 1928, 4 Doll.) 
\ Watson, J. B. — The ways on behaviorism. (London, Harper, 1929, 7 s. 6 d.) 


Tait, William D. — A social aspect of behaviorism. (Journal of Abnormal anŒ | 
Social Psychology, Oct.-Dec. 1928.) & 
Roberts, W. H. — Behaviorism, Ethics and Professor Weiss. (Journal of Abnor- 


mal and Social Psychology, Oct.-Dec. 1928.) 

Brown, W. — Mental analysis. (Scientia, April 1929.) 

Regnault, D'. — Conférence Lamarck : « Les infirmités des organes des sens 
dans la production des œuvres de génie ». (Bulletin et Mémoires de la Société d'An- 
thropologie de Paris, n°5 1-2-3, 1928. 

Kuenkel, Fritz. — Einführung in die Charakterkunde auf MOVICUAIPETRONES 
gischer Grundlage, (Leipzig, Hirzel, 1929, 8 Mk.) 


Etats psychologiques particuliers à 


Szymanski, J. Stephan. — Zur Denkpsychologie. PORN RE und Evidenzer- 
Jebnis. (Wien, Perles, 1929, 6 Mk.) 

Bowers, Henry. — The constancy of imaginal content. “(Journal of Educational | 
Psychology, April 1929.) 

Miles, C. C., and Terman, L. M, — Sex difference in the Association of ideas. : 
(American Journal of Psychology, April 1929.) 

Dehove, H. — Le problème de l'habitude et les facultés de l'âme. (Revue de Philo- 
sophie, mars-avril 1929.) 

Dumas, D' G. — La douleur et le plaisir. (Revue philosophique, mars-avril 1929.} 

Gerichtliche Psychologie. Heft I. von : Angewandte Psychologie, Herausgeg, v. KE. 
Krueger u. O. Klemm. (München, Beck, 1929, 7.50 Mk.) 

Plaut, Paul. — Zur Zeugenaussage Erwachsener. (Ztschr. f. angewandte Psycho- 
logie, Bd. 32, H. 4-6, 1929.) 

Scheler, Max. — Nature et forme de la sympathie. (Paris, Payot, 1929, 32 Fr.) 


Smilyanitch, D'. — Les origines du génie, étude étiologique et clinique. (Paris, 
Vigné, 1929, 15 Fr.) 
Bovet, Pierre. — L'instinct combatif. (Paris, Flammarion, 1928, 12 Fr.) 


Guidetti, I. — Il pessimismo à una malattia. (Rüivista di Psicologia, n° 1, 1929.h 
Reymert, Martin, L. — Feelings and emotions : the Wittenberg symposium. (1928, 
28 5.) 


« 
Fr" 


CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE é 371 


(l 


$ Marston, William Moulton. — Emotions of normal people. (London, K. Paul, 
1928, 15 s.) 
4 Landis, C. — The interpretation of facial expression in emotion. (Journal of 
“General Psychology, Jan. 1929.) 
: Hunter, James, and Brunner, A. — The emotional outlets of Gamblers. (Journal 
of Abnormal and Social Psychology, April-June 1928.) 
ÿ Aubrey, Edwin, E. — Critical analysis and the worship attitude. (Journat of 
-Abnormal and Social Psychology, July-Sept. 1928.) 
; Kamiat, Arnold H. — A psychology of Asceticism. (Journal of Abnormal and 
Social Psychology, July-Sept. 1928.) 

Seott, Walter Dill — Influencing men in business: the psychology of argument 
and suggestion. (N. Y., Ronald Press, 3rd ed. 1928, 2.50 Doll.) 
{ 


Psychologie freudienne 


Kaplan, L. — Die Erscheinungsformen des Eros. Beitrag zur dynam, Autfassung 
des psychischen Geschehens. (Lôrrach, Umbach, 1928, 4.50 ME.) 

Maylan, Charles E. — Freuds tragischer Komplex. Analyse der Psychoanalyse. 
(München, Reinhardt, 1929, 7.80 Mk.) 

Zulliger, Hans. — Elternbeobachtungen über die Sexualität kleiner Kinder. (Imago, 
H. 1, 1929.) 


Low, Barbara. — Psycho-analysis and education. (N. Y., Harcourt, 1928, 
2.25 Doll.) 

Jung, C. G. — Contributions to analytical psychology. (London, K. Paul, 1928, 
18 5.) 


Vetter, George B. — The incest tabous. (Journal of Abnormal and Social Psycho- 
logy, July-Sept. 1928.) 
Reïk, Theodor. — Zur Psychoanalyse des jüdischen Witzes. (Imago, H. 1, 1929.) 


Psychologie de l’enfant 


Spranger, Eduard. — Psychologie des Jugendalters. (Leipzig, Quelle und Meyer, 
2. Aufl., 1929, 9 Mk.) 


Blonsky, P. P. — Individuelle Verschiedenheïten der Kinder bei der Arbeit., 
(Zeitschr. f. angew. Psychologie, Bd. 33, H. 1-3, 1929.) 
Neugebauer, Hanna. — Materialien zur Kinderpsychologie. (Zeitschr. f. angew. 


Psychologie, Bd. 32, H. 4-6, 1929.) 

Chadwick, Mary. — Difficulties in child development. (N. Y., John Day, 1929, 
4 Doll.) 

Cosgrave, Jessica Garretson. — The psychology of youth; a book for parents. 
{Garden City N. Y., Doubleday, Doran, 1929, 2 Doll.) 

Andrus, Ruth. — An inventory of the habits of children from two to five years 
of age. (N. Y., Teachers College, Columbia University, 1928.) 

Fenton, Norman. — The only child. (Journal of Genetic Psychology, Dec. 1928.) 

Furfey, P. H. — Pubescence and play behavior. (American Journal of Psycho- 


Zogy, Jan. 1929.) 
Luria, A. R. — The problem of the cultural behavior of the child, (Journal of 


Genetic Psychology, Dec. 1928.) 


Perry, Winena M. — Are boys excelling girls in geometric learning? (Journal of 
Educational psychology, April 1929.) 
Horn, Ernest. — ‘The child’s early experience with the letter A. (Journal of 
Educational Psychology, March 1929.) 
Whitley, M. T. — Children’s interest in collecting. (Journal of Educational Pey- 
chology, April 1929.) 
Psychiatrie 


Devine, Henry. — Recent adyances in psychiatry. (London, Churchill, 1929, 
12 s. 6 d.) ; 


‘and Social Vases Jr: Sept 1928.) LA 
k Scholtze, Gimerd — Die « se: (Kriegs-) Neurose | ». 
EH. 10, 1929.) 
_ Mignot, Dr. — Une observation d'hérédité mentale A PE ( 
eos de la Société d'Anthropologie de Paris, n°5 1-2-3, 1929.) RES 
Coirault et Nouca. — Utilisation sociale de quelques arriérées See L 
we Frs l'Institut général psychologique, n°° 4-6, 1928. ) 

; Woods, Andrew H. — The nervous diseases of the Chinese. (Archives 2 
à Logy amd psychiatry, No. 3, 1929.) : 
Re : Hapke, Eduard. — Ueber die Bedeutung des Anlagefaktors im verbrecheris 
” Re. Charakter. (Zeitschr. f. angew. Psychologie, Bd. 33, H. 1-3, 1929). 
Du k Flesch, M. — Gehirn und Veranlagung des Norte Beiträge Ze Aufheb un 
der Todesstrafe u. pou eines Verwahrungsgesetzes. (Berlin, De cree 192 
8 Mk L 


 nalsin ARS PRES ON 1928, 7s.64.) 
Erickson, Milton H. — A study of the relationship between intellisence and crime. 
(Journal of Criminal Law and Criminology, Febr. 1929.) ° 
Manouvrier, Léonce. — L’innéité criminelle. (Bulletin de L'Institut général pri 
logique, n°5 4-6, 1928.) À 
Karpman, Ben. — Impulsive neuroses and crime. (Jowrnal 0 Criminal Law and. 
Criminology, Febr. 1929.) 


Ethnologie 


F 


Nature et méthode - 

de l'anthropologie pers 

Celui qui veut rester fidèle à l’anthropologie envisagée comme seit) 
naturelle, dit le D' L. F, CLAUSS dans son ouvrage Von Seele und Antlitz der. 
Rassen und Vôlker, eine Einführung in die vergleichende Ausdrucksforschumg 
Fe (München, J. F. Lehmanns Verlag, 1929, 99 p., 231 grav., 10 mk. broché, 
263 13 mk. relié), doit s’en tenir à l’étude physique des hommes et laisser de côté 
CAT leur aspect psychique. Du point de vue anthropométrique, au sens étroit, il 
; _n?y à pas d’âme. Une étude anthropométrique des caractères psychiques ne 
paraît guère possible et, même si elle l’était, ajoute CLAUSS, il y aurait peu 
AY de chose à en tirer pour l’étude des races, car les caractères raciaux de l’âme 
: se trouvent ailleurs. La race est un facteur qui pénètre l’être tout entier et 

s qui se manifeste dans toutes les particularités qu’on peut découvrir dans un 
via déterminé. C’est une loi interne, et c’est des lois de cette sorte que 

veut s’occuper l’anthropologie psychique. L'auteur se propose précisément 

J de tracer dans son livre les éléments de cette étude. À cet effet, il s’est sur- 
CE tout servi de la mimique faciale et les nombreux types reproduits dans l’atlas 
qui accompagne son livre sont commentés dans la première partie de ce livre, 
suivant un classement par « types ». La science des expressions ne peut se 

tirer que des applications de la « sympathie », en ce sens qu’il faut vivre 

la vie de ceux qu’on veut étudier d’une façon intelligente. Comprendre une 

expression (du visage), c’est vivre l’événement qui a provoqué cette expres- 

sion. Ici l’homme est pris eomme une forme (Gestalt). Le corps est pour 

$ ainsi dire vu de l’intérieur et considéré comme quelque chose dont: l’appa- 
rence est conditionnée par la disposition de l’âme. Le chercheur s’intéresse 
à la vie de celui qu’il observe, autant que les circonstances le permettent, il 
se meut dans les mouvements de l’autre, parle sa langue, partage son amour, 
éprouve sa colère, se réjouit dans sa joie. En étudiant ainsi chaque type, on 


pu 


ut prédire comment il se comportera dans telle ou telle occasion. On arrive 
ainsi à découvrir une loi, la loi qui fait du type étudié un tout. Mais cet 
mme n’est pas isolé; il vit avec d’autres, il a une place dans la société, il y 
oue un rôle. Pour connaître l’individu dans son entité, il faut non seulement 
onnaître les rapports qu’il a avee son entourage, mais les éprouver par sym- 
athie, les vivre avec lui, dans ses diverses positions et relations. Tous ces 
léments donnent ensemble une manière d’être à chaque homme, ce que 
uteur appelle le « style ». Qu'il se comporte comme paysan, comme père, 
omme agent de l’autorité, il se comporte toujours suivant son style. Ce 
yle, on peut l’abstraire et l’étudier comme tel. On apporte alors une con 
ibution à l’étude de la race, une contribution comparative, quand on tra 
aille sur des types différents. Ici ce n’est pas le nombre de cas qui importe, 
ais le choix. ; À k 
Les photographies qu’on prend de l’expression de certains individus ser- 
vent tout d’abord aux recherches; on se crée ainsi une base pour travailler 
“ce que la compréhension sympathique d’un être humain a fait découvrir. 
L'image est immobile et on peut l’étudier pendant des heures dans ses traits 
les plus délicats, sans devoir se déranger ni importuner d’autres personnes. 1 
La photographie saisit des phases de l’expression que l’œil ne pourrait x 
etenir, car il ne perçoit que des transitions. Mais ceci ne suffit pas : il faut 7 
encore: surprendre des expressions caractéristiques. Un homme donné n’est pas 
toujours le représentant complet de son type : il faut done choisir le moment 
le plus favorable et faire oublier à l’individu sur lequel on expérimente qu’il 
est l’objet d’une expérience. IL va de soï, dans ces conditions, que le cher- 
cheur doit être lui-mème le photographe. D’autre part, il faut que les photo- 
graphies soient choisies de façon à ce que le chercheur puisse faire partager 
à d’autres personnes les résultats de ses observations, car on doit compter 
sur les élèves pour faire avancer les recherches et constituer la science par un 
contrôle. Il faut naturellement que ces personnes s’approchent des figures 
sans aucun parti pris, simplement dans l’état d’âme d’un « enfant éveillé ». 


à 
ä 


j De certaines croyances primitives 

, sur la physiologie de la concep- 
tion et comment elles peuvent 
être interprétées. 


Dans une communication à l’Académie royale de Belgique, intitulée 
Totémisme et végétalisme (Bulletin de la Classe des Lettres, 1929, n° 3), 
L. DE LA VALLÉE POUSSIN reproduit et commente certains passages d’une 
étude de JEAN PRZYLUSKI : « Totémisme et végétalisme dans l’Inde » (Revue 
d'Histoire des Religions, 1927, n° 6, p. 347). Les hommes au visage noir men- 
tionnés par le Ramayana, explique PRZYLUSKI, sont les ancêtres des Dravi- 
diens. « Chez ces populations de sang mêlé, le système religieux est actuelle- 
ment fort complexe. Si, par un effet d’abstraction, on élimine de leur culte 
les sacrifices du type aryen et du type kôl, il reste un ensemble de pratiques 
d'inspiration toute différente : il arrive qu’au lieu d’égorger des victimes, 
»n rende hommage aux idoles en les arrosant; on les enduit d’onguents; on 
es orne; on allume devant elles des flambeaux. Tous ces actes s’expriment en 
anserit d’un mot : pujà, dont la racine signifie « rendre hommage ». Le 
sulte fondé sur la pujà s’oppose nettement aux autres cultes fondés sur le 
acrifice. ; ; 

> La plupart de ces rites ont sans doute pour objet d’assurer le bien- 
tre de l’idole en écartant d’elle toute influence néfaste. C’est, en effet, une 
royance très répandue dans l'univers que les couleurs vives, les onguents, les 
leurs, les substances odoriférantes chassent les mauvais génies et les 
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on .. influences malignes. Encore cette croyance ne suffit-elle pas à expliquer tous 
# les éléments de la puja. A côté des rites purement négatifs, c’est-à-dire des- 
tinés à écarter le mal, il en est d’autres qui ont pour objet d’assurer positive- 
ment la vie, le développement, la eroissance de l’idole et le type de ces rites 
positifs est celui qui consiste à arroser un arbre sacré. Ce qu’on peut faire 
. de mieux pour un arbre ordinaire, est de lui apporter de l’eau; de même, 
ÿ l’arrosage est le rite essentiel du culte des arbres sacrés. 


> Nous touchons ici à ce qu’il y a d’essentiel et de vraiment caractéris- 
tique dans la pujà. Si ce culte ne comporte aucun sacrifice, e’est qu da 
# s’adressait, à l’origine, à des dieux d’une nature particulière, auxquels il ne 
ue pouvait être question de faire manger la chair d’une victime. Quand j’adore 
1e un dieu à forme humaine ou animale, il est naturel que je lui offre à manger- 
Mais si j’adore un arbre ou une pierre sacrée considérés comme tels, je ne 
puis songer à leur donner de la nourriture. Le mieux sera d’arroser l’arbre, 
de laver la pierre, de les orner et d’écarter d’eux tout ce qui pourrait leur 
nuire. > On peut trouver ailleurs quelque chose d’analogue à la pujà. Pour 
les Semang de la presqu’île de Malaka, les âmes humaines résident dans les 
arbres, d’où elles passent dans le corps de la mère. 

« Ces idées si étranges ne sont pas spéciales aux femmes, négritos de 
Malaka. Les plus anciens habitants de l’Inde avaient certainement des idées 
analogues, comme le prouve un vieux conte dont l’origine se a dans le 
plus lointain passé et que répètent encore aujourd’hui les Santals du plateau 
de Chota Nagpour. 

> Un roi, dont les sept épouses étaient stériles, se désolait de n’avoir 
pas d’héritier. Un jour, un magicien vient quêter au palais et les reines lui 
demandèrent s’il connaissait un moyen de les rendre fécondes. Le magicien 
se fit promettre qu’on lui donnerait l’enfant premier-né, puis il dit au roi 
et aux reines : « Vous devez vous baigner. Après le baïn, vous irez dans un 
verger de manguiers. Là, le roi choisira une grappe de sept mangues, qu'il 
fera tomber avec sa main gauche et qu’il recueillera dans une étoffe, sans 
que les fruits touchent le sol. Vous retournerez ensuite au palais et les 
reines s’assoieront en rang, selon leur âge. Que le roi leur donne alors, à 
chacune, une mangue à manger, et que lui-même mange les pelures. Ainsi 
vous aurez des enfants. » 

» Dans ce conte, il est clair que les reines deviennes enceintes parce 
qu’elles ont mangé un fruit. Les mangues étant le siège d’une force cachée, 
il faut éviter que ce fluide vital ne s’échappe. C’est pourquoi il est recom- 
mandé de recueillir les mangues dans un linge et le roi doit manger les 
épluchures. Laisser tomber les mangues sur le sol ou y jeter simplement les 
épluchures, serait permettre au fluide vital de s’écouler. 

> Ces vieilles croyances, enfermées dans un conte qui a été recueilli par 
les CG ont également trouvé asile dans la littérature bouddhique » (pp. 356- 
398). 

Mais comment les Negritos ont-ils pu concevoir un système qui paraît si 
étrange ? 

< Je sais un petit livre destiné à initier les enfants au mystère de la 
procréation. On dit à l’enfant : « Regarde la nature. Vois comme les êtres se 
> multiplient. De l’œuf sort, à la longue, un petit poussin. » C’est ainsi que 
l’enfant se forme peu à peu. Cette initiation qu’on propose de donner à nos 
fils dès le jeune âge, l’humanité ne l’a reçue qu'’assez tard. Pendant une 
longue suite de siècles, les hommes ont vécu dans l’ignorance de leur origine. 
Le mâle voyant la mère enfanter, ignorait qu’à cet enfant il avait fallu un 
père. Mais, comme il arrive presque toujours, cette ignorance n’était pas con- 
sciente : l’homme croyait savoir, car de bonne heure il avait trouvé une expli- 
cation. Il avait fait naturellement ce que nous conseillons à l’enfant de faire. 
Il avait regardé la nature. Il avait vu comment les êtres se multiplient. Chez 
les mammifères, le mystère est difficile à percer, parce qu’il s’écoule un 
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temps assez long entre l’acte initial et ses conséquences visibles, C’est dans 
le règne végétal que l’énigme de la multiplication des êtres se laisse deviner 
le plus aisément. On remarque vite que, là où le fruit est tombé, l’arbre 
- pousse, et dès lors on comprend que l’arbre est sorti du fruit tombé, eomme 
nous disons, « dans le sein de la terre ». Ceci apparaît surtout clairement sous 
ee sages, où la végétation pullule avec une rapidité inconnue dans nos 
climats. 
| > Du jour où l’homme eut compris le mécanisme de la reproduction des 
plantes, il lui sembla connaître l’origine de tous les êtres. Si une noix de coco, 
une papaye, une mangue, enfouie dans le sol, donne naissance à une plante 
- qui grandit, sort du sein de la terre et devient un arbre vigoureux, les enfants 
des hommes ont une origine identique. La mère, en mangeant un fruit, ab- 
sorbe une semence d’où sort un être minusqule et qui grandit peu à peu. 
Parmi les enfants nés de la sorte, les uns, sortis d’une noix de coco, sont des 
cocotiers; les autres, sortis d’une banane, sont des bananiers, ete. L'homme, 
maître du monde, s’apparente aux arbres qui sont les rois des végétaux. Les 
animaux, moins puissants, s’apparentent aux moindres végétaux. Les pois- 
sons sortent des herbes de la rivière; chaque espèce animale trouve les 
semences de ses descendants dans les végétaux dont elle se nourrit ou est cen- 
sée se nourrir. La tigresse devient féconde en absorbant des champignons 
vénéneux. Et l’on explique ainsi que le tigre soit dangereux à l’homme. Les 
mauvais champignons causent la mort parce qu’ils contiennent un principe 
Dore Le tigre étant de même nature, il est logique qu’il fasse aussi périr 
es gens. 

> Cette théorie de la procréation renfermait en puissance une explication 
de l’univers, et toute religion ne comporte-t-elle pas une explication de l’uni- 
vers? Quand les hommes et les animaux ont une origine végétale, la religion 
est, peut-on dire, végétaliste. C’est dans les végétaux que l’homme vénère ses 
auteurs, car non seulement ils lui fournissent des aliments, mais ils contien- 
nent le principe même de sa vie. Les dieux sont des dieux végétaux et plus 
particulièrement des dieux-arbres; ils sont informes, ou plutôt ils ont grossiè- 
rement la forme d’un tronc d’arbre et il serait absurde de leur offrir à 
manger : un tronc d’arbre ne saurait absorber aucune viande crue ou cuite; 
ce que l’on peut faire est de l’arroser et de l’orner : on le peindra de belles 
couleurs; on le frottera de pâtes onctueuses; on l’arrosera de liquides nour- 
riciers ou rafraîchissants; on y suspendra des guirlandes dont le parfum 
aura pour effet d’écarter les influences pernicieuses. C’est, en somme, la 
pujà indienne. Elle se relie à des spéculations très anciennes sur la nature 
des dieux et l’origine des êtres. 

> Mais ici se pose un nouveau problème. Nous ne pouvons laisser l’hu- 
manité au stade où nous venons de l’observer. Force est maintenant de se 
demander comment certains hommes ont pris conscience d’être, non des végé- 
taux, mais des animaux. Qu’on ne dise pas que cela est tout à fait simple, 
qu’il n’y fallait qu’un petit effort de réflexion. Sans doute, tout nous sépare 
des végétaux et nous rapproche des animaux : notre mobilité, nos organes 
des sens, etc. Mais faire le compte de ces différences et de ces ressemblances, 
c’est raisonner comme un naturaliste et non comme un sauvage. Quand un 
Semang dit : « Je suis un bananier », et qu’un Australien affirme : « Je 
suis un kangourou », l’un n’est pas plus raisonnable que l’autre. Tous deux 
expriment une croyance; et leur foi n’est pas du domaine de la raison. » 


Voici comment on peut imaginer le passage d’une croyance à l’autre, 
explique PrzYLUSKI : « Les anciens hommes n’ont pas tardé à observer que 
certains animaux se reproduisent par des œufs. De l’œuf, après un certain 
temps, sort un être vivant, de même que la plante sort de la graine. En raison 
de l’analogie des deux phénomènes, on a pu admettre aisément que certaines 
femmes devenaient enceintes non parce qu’elles avaient absorbé un fruit, mais 
pour avoir, consciemment ou non, avalé un œuf. Dès lors, rien n’empêchait 


sidérations suivantes : 
_, € J’ai bien l’impression que l’hypothèse totémiste, j’entends la théorie 
qui fait du Totémisme la forme la plus ancienne de la civilisation, repose sur 
un malentendu, ou plus exactement sur une méprise. Les « totémisants », res- 
pectables par le nombre diminuant et l’autorité non contestée, posent comme 


ertains hommes de se croire des poissons, d’autres de se oire > des l 
des serpents ou des oiseaux. Le clan totémique pouvait se dév r 


cieuse des hommes. Le végétalisme et le totémisme ne sont pas des créations » 
de la fantaisie humaine. Une religion comportant toujours une explication de 
anne ce qui nous entoure, la religion sera nécessairement différente suivant 1 
4 


à 


milieu qu’il s’agit d’expliquer. Dans la forêt équatoriale ou tropicale où les 
végétaux peuvent suffire à l’alimentation des hommes, le végétal est vénéré 


et l’homme se croit semblable à lui. Dans la steppe, où la végétation est 
maigre tandis que le gibier abonde, l’homme accorde plus d’importance à. 
l’animal et se sent lié au gibier ou au poisson par une étroite solidarité >». 
(pp. 359-361). } 


DE LA VALLÉE POUSSIN émet au sujet de la thèse de PRZYLUSKI les con- 


un fait indiscutable que les Aruntas et leurs ancêtres de la steppe austra- 
lienne sont étrangers à toute notion exacte sur la génération. Du même coup, 


ils établissent le caractère très primitif, et l’on peut dire originel, du Toté- ù 
misme, dont ils font ainsi la première démarche de l’humanité issue de l’ani- | 


malité. 


> Mais l’homme prudent se demande d’abord si ces savants sont bien ù 
placés pour s’assurer de cette prétendue ignorance des Aruntas; il admire . 


leur certitude, et réserve sa foi pour un plus noble usage. A vrai dire, la posi- 
tion de ces savants théoriciens lui paraît paradoxale et contradictoire. 
> D'une part, confesser que l’humanité est progressivement sortie de 


l’animalité, que l’homme est parti du niveau de la bête; d'autre part, affir- : 
mer que la première conception des hommes fut l’idée totémiste, la notion 
d’une étroite parenté entre les clans humains et les divers animaux, il y a là 


contradiction. Car l’idée totémiste ne se peut entendre sans la claire distine- 
tion du réel et comestible kangourou et de l’invisible kangourou qui s’in- 
carne dans la femme, en d’autres termes, sans la distinction du corps grossier 


et du corps subtil qui anime le corps grossier. 


» En ce qui concerne la génération, l’idée la plus si 1ple est que l’enfant 
vient de sa mère, De cette idée, et par un progrès qui ne paraît pas difficile, 
on passe à l’idée que l’enfant vient de ses père et mère. Ensuite — notez-le, 
c’est le commencement, sinon de la philosophie, du moins de la psychologie — 
un développement spéculatif hardi : la distinction du corps et de ce que nous 
appelons le souffle ou l’âme, l’anima, l’âtman, le jiva ou principe vivant, 
et l’hypothèse, bientôt reconnue comme une évidence, que l’enfant tient son 
âme et sa vie d’une chose vivante, d’un germe qu’on voit être vivant ou d’un 
être à corps subtil, ici de la graine d’un cocotier (Semang), là d’un kangou- 
rou invisible, ailleurs de quelqu’un parmi les génies érotomanes qui hantent 
les halliers et la jungle, de quelqu'un parmi les ancêtres descendu avec la 
rosée et que le père a mangé avec ses légumes (Veda). Les variantes sont 
innombrables d’un thème unique et c’est folie de choisir comme la plus 
archaïque et primitive celle que paraît donner le palimpseste australien. Les 
droits de l’hypothèse végétaliste me paraissent incontestables. 

> Cette théorie de la distinction du corps et de la vie et de la préexis- 
tence du principe vivant, — un des aspects qu’on nomme animisme, — qu’elle 


re SOÆNTIPIQUE, 


baroques, abondent dans le folklore : à mon sens, e’est là le roman de ces 
époques reculées; ce n’est pas leur science. Leur science est que, sinon tou- 
jours, du moïns dans le plus grand nombre des cas, l’enfant tient son corps 


très souvent, prend possession de l’embryon dès l’origine » (pp. 48-50). 

… En résumé, déclare DE LA VALLÉE POUSSIN, « on peut se refuser à penser 

que les croyances végétalistes ou totémistes supposent l'ignorance de la phy- 
iologie de la conception. Elles supposent seulement l’idée, point si sotte, 

qu ’un principe de vie, subtil ou « immatériel », est nécessaire à la formation 


et au développement de l’embryon. 


primaires : lorsque l’enfant trouve son âme dans un kangourou désinearné, 
dans une graïne de cocotier, dans un gandharve. Mais doctrine qui, au cours 
des temps, deviendra nettement spiritualiste, lorsque l’antique superstition, 
 épurée, fera place à une conception philosophique » (p. 52). 


Les infiltrations des éléments mon- 
goliques et nègres dans la popu- 
lation italienne. 


A part les grandes migrations, l’esclavage a dû jouer aussi un rôle mar- 
qué dans les transformations des peuples, dit RIDOLrO LIvi dans son livre 
La schiavitu domestica nei tempi di mezzo e nei moderni (Padova, Casa edi- 

 trice Dott. Antonio Milani, 1928, 348 p., 35 lires). Outre les migrations des 
peuples orientaux, outre les invasions barbares, les conquêtes et les colonisa- 
tions militaires des Grecs, des Romains, des Barbares, des Ottomans, des 
Arabes, outre les colonisations maritimes et commerciales plus ou moins paci- 
fiques qui ont été la conséquence des découvertes des grands navigateurs, il y 
a eu encore des mélanges de peuples dont l’histoire n’a pu tenir compte, 
parce qu’ils se sont réalisés lentement et sans bruit. Il est difficile de dire 
aujourd’hui pourquoi les caractères de tel ou tel peuple sont différents de 
ceux des peuples qui l’entourent. Dans ce que l’histoire nous apprend, 
elle ne nous dit pas dans quelle proportion des mélanges ont pu avoir lieu. 
L’esclavage doit être un de ces facteurs ignorés. On sait que le monde ancien 
a compté un nombre énorme d’esclaves, supérieur à celui des citoyens libres. 
C’étaient pour la plupart des prisonniers de guerre, et l’on peut s’imaginer 
le nombre de types qui composaient les bas-fonds de Rome et des centres 
urbains de l’Empire. Ces esclaves pouvaient être affranchis. Or, un fait peu 
connu, c’est que l’esclavage a subsisté après la chute de l’Empire romain; 
il y eut toujours un commerce actif d'importation et d’exportation d’es- 
claves, surtout en Italie, dont la plus grande extension doit précisément être 
placée au cours des derniers siècles du moyen âge, alors que la puissance 
commerciale des républiques italiennes et des Catalans était à son faîte. L’es- 
clavage n’a disparu que très lentement : on en trouve encore des traces au 
XVIII, voire au XIX: siècle. C’est pourquoi l’auteur s’est demandé si l’im- 
portation d’esclaves orientaux, qui atteint son point culminant en Italie vers 
la fin du moyen âge, n’a pas exercé quelque influence sur le type anthropo- 
logique actuel des Italiens. Ayant pu disposer d’un grand nombre d’archives, 
l’auteur a entrepris de montrer la réalité de cette influence. Les documents 
dont il s’est servi sont d’ailleurs reproduits à la fin de son ouvrage. 

La forte natalité illégitime de l’époque étudiée est due à des femmes 
esclaves, parce que les maîtres abusaïent d’elles, ou bien à des mariages entre 
esclaves femmes et d’autres esclaves ou des paysans. Généralement, les en- 


tardive ou non dans l’histoire de l’humanité, est tort. ancienne. Elle arr "7 
rte des excès, et les histoires, soit de parthénogenèse, soit de fécondations 


de ses parents et son principe de vie (disons son âme) d’un être étranger qui, 


ÿ. > Doctrine animaliste, à la comprendre comme font les Aruntas et autres 


fants nés d’une mère esclave suivaient la condition du père. La possibilité 
de se mélanger à la race dominante était donc infiniment plus favorable pour, 
ces esclaves qu’elle ne l’a été ou qu’elle ne l’est pour les nègres des Etats- 
Unis. Ceux-ci ont contre eux une différence anthropologique plus marquée et . 
l’éloignement qu’une aversion naturelle et la coutume maintiennent entre les 
deux races. QE ER 

Alors se pose la question : étant donné qu’une immixtion considérable 


_ de sang, mongolique ou nègre, a pu se produire grâce à l’esclavage médiéval, 


dans la population italienne, est-il possible d’en découvrir des traces dans ” 
l’aspect physique et les caractères anthropologiques actuels? LIvI croit pou: 
voir répondre affirmativement et il produit des preuves à l’appui de cette 
affirmation, , 

Cet ouvrage renferme aussi des aperçus historiques sur l’esclavage en 
Espagne et au Portugal, en France, en Angleterre, en Allemagne, dans les 
pays slaves, etc. 


La femme chaouia de l’Auwrès. 


MATHEA GAUDRY a étudié La femme chaouia de l’Aurès dans un volume 
qui porte ce titre (Paris, P. Geuthner, 1929, 316 p., illustr., 100 fr.). L’Aurès, 
vieille citadelle berbère, offrant à certains égards le spectaele d’une civili- 
sation pétrifiée dans sa primitivité, l’auteur a cru intéressant, au moment où 
les industries indigènes sont, en mains endroits du Maghreb, en voie de dispa- 
rition et où le code de Sidi Khalil menace de supplanter les coutumes locales, 
d'examiner les mœurs de cette montagnarde, demeurée, beaucoup plus que 
l’homme, soustraite aux influences étrangères. L'intérêt étant d’autant plus 
grand que, si la captivante image de Dihîa, le Kâhina, dont la fulgurante 
épopée éblouit les VII et VIII siècles maghrebins, séduisit les historiens 
et les romanciers, la moderne Aurasienne n’a jamais fait l’objet d’une étude 
générale. Enfin, née dans ce département de Constantine auquel l’Aurès ap- 
partient et y ayant passé son enfance, l’auteur a été attirée par l’étude de 
son sujet. 

Cet essai a nécessité, après un rapide aperçu sur la géographie, l’ethno- 
graphie, l’histoire, la religion et le dialecte des Chaouia, l’examen de la situa- 
tion de la femme au triple point de vue économique, social et juridique. 

Cet ouvrage est suivi d’un vocabulaire des principaux mots chaouia, 


arabes ou arabes berbérisés, qui y sont employés. Il comprend les chapitres 
suivants : 


Première partie : Condition de la femme. — I. Condition matérielle. 
1. L’habitat. 2. Le vêtement. 3. L’ornement. — II. Condition sociale et juri- 
dique : La famille. Sa constitution. Son mode d’existenge. Son rôle politique 
et social. 1. La fille, 2. La femme mariée, 3. La femme répudiée et la femme 
divorcée. 4, La veuve. 5. La femme libre (’Azriya). 6. La femme au point de 
vue successoral. 7, Les funérailles de la femme. — Deuxième partie : Activité 
de la femme. — I. Fonctions économiques. Considérations générales. 1. Les 
travaux domestiques. 2. Les travaux agricoles (et l’élevage). 3. Les travaux 
industriels. — IT. La femme et la religion. 1. Femmes et marabouts. 2. Mara- 


boutes, sorcières et tribat. 3. Les fêtes religieuses. Conclusion. — Appendice. 
Vocabulaire. 


Le totémisme chez les Mashona. 


\ CHARLES BULLOCK, commissaire des indigènes pour la Rhodésie du Sud, 
a étudié les institutions et les coutumes des mashona dans un ouvrage inti- 
tulé The Mashona, the indigenous natives of South Rhodesia (Cape Town and 
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Johannesburg, Juta Co.; London, Walker Bros, 1928, 400 p., 12sh. 6d.). 
è L'auteur montre que les tribus mashona ne. forment pas une entité réelle, 
. mais les peuplades réunies sous ce nom se connaissent et parlent la même 
langue. Il décrit leur système social et notamment leurs croyances totémi- 
- ques, leurs coutumes concernant la naissance, l’enfance, d’adolescence, le ma- 
riage, la vie dans les kraals, la mort, les chefs et leur succession. Il consacre 
tout un chapitre au droit et aux rapports-entre les lois indigènes et les lois 
. européennes (adultère, mariage, divorce, succession). 

En ce qui concerne le totémisme, l’auteur croit que les noms d'animaux 
dont les indigènes se servent sont simplement des allusions et dérivent de 
certaines interdictions réglant les lois naturelles de la reproduction. La pre- 
mière interdiction aurait porté sur les parties sexuelles de la femme et le 
tabou aurait été dénommé en conséquence. Osiris a bien épousé sa sœur Isis. 
Après cela, des rois, voire des chefs bantous, ont pu conserver la tradition 
d’une union incestueuse en rapport avec la royauté. Mais le bien-être de 
l'humanité exigeait que pareilles unions fussent interdites. Au cours des 
temps, le terme primitif aurait été voilé à l’aide d’autres mots ou de para- 
phrases et c’est ainsi que, la tribu s’accroissant, les relations de parenté étant 
plus distantes, les modifications variables du nom du totem auront pu servir 
à qualifier les divisions de tribus à l’intérieur desquelles le mariage était 
autorisé. Le processus continue aujourd’hui (p. 95). 


Migrations des mayas 
dans Le Honduras britannique. 


THOMAS GANN est l’auteur d’un ouvrage intitulé Discoveries and adven- 
tures in Central America (London, Duckworth, 1928, 261 p., 21 sh.) où il 
expose le résultat de ses recherches en Amérique centrale depuis le jour où il 
s’installa au Honduras britannique, après avoir terminé ses études de mé- 
decine, et commença ses explorations à la recherche de ruines mayas, tout en 
exerçant sa profession, et dans la suite en toute liberté. « Sa longue expé- 
rience des conditions locales, écrit TH. A. JOYCE dans la préface, ses études 
sur l’archéologie de l'Amérique centrale, auxquelles il a consacré sa vie, la 
vivacité de son style, font de ce livre un recueil aussi intéressant pour l’ar- 
chéologie que pour le publie en général. >» L'ouvrage étant écrit sous la forme 
d’une narration suivie au jour le jour, il se fait que les choses qui peuvent 
intéresser l’historien ou l’ethnographe se trouvent mélangées avec des faits de 
moindre importance. L'expédition de l’auteur à Chumucha semble l’avoir sur- 
tout satisfait. Il découvrit là, dans le Honduras britannique, une cité maya 
de l’ancien empire, la seule de son espèce à présent connue, sauf peut-être le 
temple de Banque Viejo, dans le district de Cayo. En contemplant cette cité 
provinciale avec ses caractères contradictoires, dit GANN, ses merveilleuses 
inseriptions, ses belles poteries, à côté d’une architecture des plus rudes, on 
ne peut s'empêcher de se demander : D’où venaient donc ses habitants 
Quand arrivèrent-ils? Et pourquoi s’établirent-ils pacifiquement pendant tant 
de siècles, si loin de tous les autres centres de l’ancien empire maya? À la 
lumière des récentes découvertes, il semble probable que les mayas sont ori- 
ginaires d’une branche de ce qu’on appelle la civilisation archaïque, une race 
de montagnards qui occupaient les plateaux, du Mexique au Pérou, deux ou 
trois mille ans avant l’ère chrétienne. Au cours du premier millénaire avant 
l’ère chrétienne, une branche de ce peuple atteignit la côte dans le voisinage 
de Vera Cruz (Mexique). De ce point, ses descendants semblent avoir émigré 
vers le sud, car la plus ancienne trace qu’on trouve d’eux est dans la ville 
de Uaxactun, dans le district de Peten, au Guatémala, où ils élevèrent des 
monuments vers le premier siècle de notre ère. De Uaxactun, le mouvement 


sud, nvir 

date. qu j] us fondé Ja ville de Cop Or, cl 
s sur la route directe de Uaxactun à Copan, n’en 
| gnée et nous devons supposer que les bandes mayas, 
_vers le sud, n’avaient pas un objectif bien défini et étaient en fait tout 
” ignorantes de cette contrée  inhabitée et couverte de forêts à tra 
elles voyageaient. On peut supposer qu’elles envoyèrent des explo: 

recherche de sites favorables pour de futurs établissements et celui de 
_ mucha dut leur convenir à cause de ses bonnes terres arables, de ses ea 
_ nombreuses et de sa situation élevée. Le gros de la troupe aura pours 
_ marche vers le sud pour se fixer dans ce qui forme aujourd hui le Hondi 
britannique et y fonder ee la plus CE de toutes les villes de l’an 
_ empire maya. ST 
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sport. (London, Witherby, 1929, 7s.6d4) 

Schwarz, E. H. L. — The Kalahari and its native races : a journey through 


Ngamiland and the Kalahari. (London, Witherby, 1928, 165.) 
Willoughby, W. C. — The soul of the Bantu. (Doran, Garden City, 1929, 5 Doll.) 


Shapera, I. — A working classification of the Bantu peoples of Africa. (Man, 
May, 1929.) Ù 

Vedder, H. — Ueber die Vorgeschichte der Vôlkerschaften von Südwest Afrika. : 
(Jowrnal of the South West Africa Scientific Society, vol. 1, 1925-1926.) 

Rattray, R. S. — Some aspects of West African Folklore. (Jowrnal African 


Society, Oct. 1928.) 
_ Maguire, R. À. J. — The Masai Penal Code. (Journal African Society, Oct. 1928.) 


Lévy-Bruhl, L. — La numération chez les Bergdama. (Africa, April 1929.) 
Seligman, C. G., and B. Z. — The Bari. (Journal of Royal Anthropol. Institute 


of Great-Britain and Ireland, July to Dec. 1928.) . 
De Graer, R. P. A. M. — L’art de guérir chez les Azande. (Congo, fév. 1929.) 


Vanden Bon, P. — Eenige gebruiken van de Batetele’s. (Congo, janv. 1929.) 
Boesch, P. — Totemismus, Exogamie und Mutterrecht der Banyangwezi. (Anthro- 


pos, Janv.-Avr. 1929.) : 
Kootz-Kretschmer, Elise. — Die Safwa. Ein ostafrikanischer Vôlksstamm in sein 


Leben und Denken. (Berlin, Reimer, 1929, 3 vol. 15 Mk.) 
Amérique 
Miller, Roland M. — Superstitions among college students. (Sociology and Social 
Research, March-April, 1929.) 


Lesser, Alexander, — Bibliography of American Folklore 1915-1928, (Joumal of | 
American Folklore, Jan.-March 1928.) ñ \ 
Venturino, Agustin. — Sociologia primitiva chile-indiena. T. 2. La conquista de 
America y la guerra secular austral. (Barcelona, Cervantes, 1929, 7.50 Pes.) é 
ee Vanoverbergh, Morice. — Negritos of Northern Luzon again. (Anthropos, Jan 
April 1929.) s NS 
® Radin, Paul. — The story of the American Indian, (London, Methuen, 1928, 
2158. Le 
JA R. Ruggles. — A pedigree study of American Indian crosses in Canada. 
(Journat Royal Anthropol. Institute Great-Britain and Ireland, July to Dec. 1928.) 
Strong, W. D. — Cross-Cousin Marriage and the culture of the Northeastern 
Algonkian. (American Anthropologist, April-June 1929.) 
Bogoras, Waldemar. — Chuckchee Tales. (Journal of American Folklore, July- 
Sept. 1928.) ‘ ER + 
Cooligde, Mary Roberts. — The rain-makers Indians of Arizona and New Mexico, 
(Boston, Houghton, 1929, 1 Doll.) 
Puzley, W. L. — The magic land of the Maya. (London, Allen and U., 1929, 
128.54.) 


Australie et Océanie 


Spencer, Baldwin. — Wanderings in wild Australia. (N. Y., Macmillan, 1929, 
2 vol., 17 Doll.) 


Firtb, Raymond. — Primitive economies of the New Zealand Maori. (London, 
Routlegde, 1929, 255.) 

Hopkins, A. I. — In the Isles of king Salomon. (Philadelphia, Lippincott, 
1928, 6 Doll.) 

Sarason, Fritz. — Ethnologie der Neu-Caledonier und Loyalty-Insulaner. (München, 
Kreïdel, 1929, 150 Mk.) 

Malinowski, Bronislaw. — The sexual life of savages in North Western Melanesia. 


(London, Routledge, 1929, 42 s.) : 

Geurtjens, H. — Het taboeschap bij bevallingen in Zuid N.-Guinea. (Mensch en 
Maatsehappij, 1 Maart 1929.) 

Kleiweg de Zwaan. — Wat weten wij van den voorhistorischen mensch in den 
indischen Archipel en op het naburig aziatisch continent? (Tijdschr. van het Kon. 
Nederlandsch Aardrijkskundig Genootschap, tome 45.) 


Sciences historiques 


é 


L'héritage ‘intellectuel des Gracques. 


Dans un volume intitulé Autour des Gracques, Etudes critiques (Paris, 
« Les Belles Lettres », 1928, 307 p., 80 fr.), JEROME CARCOPINO étudie diffé- 
rentes questions relatives à une époque de l’histoire romaine sur laquelle on 
était particulièrement pauvre en informations sûres, de sorte que « les petits 
changements devaient entraîner les plus grandes conséquences ». Le livre de 
CARCOPINO n’a d’autre but que de justifier ces changements. Il y est succes- 
sivement traité des points suivants : La valeur historique d’Appien. Le ma- 
riage de Cornélie, La mort de Scipion Emilien. Les triumvirs de la lex Sem- 
pronia et l’histoire des Gracques (le texte d’Appien et son interprétation 
courante, impossibilité de l’interprétation courante, le vrai sens de la phrase 
d’Appien, le jeu de l’alternance triumvirale, les conséquences imprévues de 
l’alternance triumvirale). ‘ 
. À propos du mariage de Cornélie, CARCOPINO rappelle que, d’après l’opi- 
nion courante, « Sempronius, bien qu’adhérant aux idées de Caton, s'était 
séparé de lui, en une circonstance mémorable, pour tendre la main à Scipion 
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s 
J’Africain. La réconciliation (de ces deux hommes) avait été scellée plus de 
vingt ans après par le mariage (de Sempronius) avec Cornélie. En Alle- 
magne, le d’Hozier de la nobilitas romaine, M. Münzer, ne professe point une 
opinion différente : « Toute jeune, Cornélie épousa T. Sempronius Graechus 
> qui était beaucoup plus âgé qu’elle. (En 162 avant Jésus-Christ) Cornélie 
> était mariée depuis ‘trois ans tout au plus, ainsi que Mommsen l’a démon- 
> tré. » Les faits paraissent à tout le monde si solidement établis que per- 
sonne ne prête plus attention à ce que l’enchaînement en comporte, dès 
l’abord, de difficultés et d’invraisemblances; et que, par la force de l’habi- 
tude, on accepte, sans y réfléchir, les contradictions inhérentes à ces données : 
une réconciliation qui attend vingt ans pour se sceller, des noces où la dis- 
proportion d'âge entre les époux se traduit par une fécondité extraordinaire. 
Qu’on mesure à cet aveuglement de ses lecteurs l’autorité de Théodore 
Mommsen! En 1866, il avait incidemment soulevé et tranché la question. Il 
n’en fallut pas davantage pour que s’imposât du même coup la solution qu’il 
avait rapidement adoptée, et que je crois avoir de bonnes raisons d’écarter » 
(p. 48). 
CARCOPINO montre que les deux héros du tribunat de la plèbe, par qui le 
cours des événements faillit fléchir, et dont les conceptions animeront César 
et l’Empire, ne furent pas des produits monstrueux d’un rapprochement entre 
ennemis, d’un mariage si mal assorti, d’un amour si paradoxal qu’ils en 
paraissent hors nature. « Il n’y a rien en eux des dégénérés supérieurs qu’on 
y a vus parfois. Ce sont les fils, exceptionnels maïs normaux, du couple le 
plus naturellement, le plus parfaitement uni. En eux, ne continuent pas à 
combattre des génies hostiles, mais convergent des forces jumelles et se mé- 
lent les flots d’un même sang; celui des imperatores qui ont travaillé à con- 
quérir le monde pour Rome, et contractèrent en cette tâche la passion d’y 
dominer comme en leurs lointaines provinces. De Cornélie, qui les a enfantés 
en pleine force, Tibérius à vingt-huit ans, Caïus à trente-sept, qui, jeune 
encore, s’est consacrée de toute son âme à leur éducation (qu’elle dirige, chez 
Caïus, depuis toujours, chez Tibérius depuis qu’il avait eu dix ans), ils 
tenaient le courage, l'intelligence, l’orgueil de 1’Africain. Mais, de Gracchus 
leur père, deux fois consul, censeur, vainqueur des Corses, des Sardes et des 
Tbères, fondateur de villes et pacificateur d’empires, qui a commencé sa Car- 
rière sous la tente des Scipions et qui a véeu avec Cornélie plus de vingt ans 
d’une intimité sans trouble et d’une affection sans nuages, c’est le même 
idéal qu’ils ont reçu : passion de grandeur et impatience de primauté. En 
d’autre temps que leur père et que Scipion leur aïeul, ils ont cherché à le 
réaliser par d’autres voies, au fond, ils n’en ont pas dévié; et l’on risquerait 
de méconnaître les caractères communs de leurs personnalités si fortes et si 
diverses, le sens et la portée de leur action, si l’on commettait la faute d’ou- 
blier qu’ils sont les fils ressemblants du mariage authentique de Cornélie » 


(p. 81). 


La collégialité des magistratures 
romaines suppose un exercice 
par roulement. 


De même, en ce qui concerne le fonetionnement de l'institution des trium- 
virs créée par la lex Sempronia en 133. On a toujours pensé, sur la base 
d’un texte d’Appien, que ces triumvirs étaient assujettis à la formalité d’une 
élection annuelle, CARCOPINO explique qu’il n’en était rien. à 

« La Constitution de la République romaine est essentiellement fondée 
sur deux notions qui, en soi, devraient s’exelure : la souveraineté du peuple, 
laquelle ne saurait admettre ni restriction ni partage; la collégialité des ma- 
gistrats auxquels elle est momentanément déléguée par l’élection. En fait, les 
Romains les réconciliaient par le roulement entre deux titulaires d’un même 
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toute la mesure compatible avec lui, l’unité de l’imperiwm romain. Mommsen 
ne fait aucune difficulté de la supposer pour l’administration de l’æra 
… par les questeurs et pour la compétence des édiles. IL l’a démontrée pou 
_ juridiction criminelle, où, à l’origine tout au moins, l’arrestation préven 
et la sentence finale n’émanaient que d’un seul des questeurs en charge, 
_ pour la juridiction civile, où le dare dicere addicere n’appartenait jama 
_ qu’à un seul juge à la fois. Elle domine les rapports des magistrats sup 
rieurs dont le roulement obligatoire est matériellement concrétisé par. 
des licteurs qui leur sont attribués un mois sur deux. Ainsi, à tous les étages 
de l’édifice constitutionnel romain, s’observe le même usage et prévaut lg 
règle que, sur une pluralité de magistrats en charge, il n’y a jamais qu’un. 
magistrat en exercice. sx "V) 
cr » A cette règle, nous n’avons aucune raison de soustraire Île triumvirat 
agraire. Il devait, au contraire, y être soumis d’autant plus étroitement que. 
sa durée était ou trois fois plus longue ou indéterminée. Applicable mois par. 
mois aux deux consuls au cours de leur consulat annuel, à plus forte raison. 
‘s’imposait-elle, an par an, à des commissaires qui, par définition, se perpé-\ 
tuaient plusieurs années de suite dans leur nrission, sans renoncer pour cela” 
à briguer et remplir, dans l’intervalle, des mandats politiques plus impor-. 
tants. 7 
> Il est, en effet, notoire qu’ils ne se contentaient pas, à l’ordinaire, de. 
cet emploi secondaire et ne se faisaient pas faute d’y ajouter les magistra-. 
tures auxquelles, dans le même temps, il leur était donné de prétendre. Trium-. 
virs qui sont tribuns de la plèbe, triumvirs qui sont préteurs ou consuls :. 
Mommsen a été le premier à dresser de ces cumuls, mais il n’en a pas tiré 
les justes conséquences. À y réfléchir, pourtant, ils auraient dû, à défaut. 
d’autres indices, lui suggérer, du passage d’Appien, l’interprétation que je 
crois en avoir établie; en quelque sorte, ils la nécessitaient, car les uns et. 
les autres n’ont été possibles à toutes époques que grâce au roulement qu’elle 
atteste à l’époque des Gracques. 3 : $ 
> La chose va de soi dans tous les cas où, soit avant les Gracques,. 
soit après eux, des tribuns de la plèbe ont pu entrer dans des commissions 
| agraires, tels que Aelius Tubero, tribun de la plèbe en 194 avant Jésus-Christ 
et délégué la même année en qualité de triwmvir à la colonisation de Thurii, 
ou encore M. Livius Drusus, élu simultanément, en 91 avant Jésus-Christ, tribun 
de la plèbe, décemvir pour l'application de sa loi agraire et quinquevir pour 
l’application de la loi agraire de Saufeius, son collègue au tribunat. De cha- 
cun d’eux, le tribunat exigeait qu’ils demeürassent en permanence à Rome, 
puisqu’à toute heure du jour et de la nuït les plébéiens de la ville pouvaient 
S invoquer la protection trubunicienne, et qu’au surplus leur potestas expirait 
à un mille du pomeriwm, et, d’autre part, leurs missions triumvirales les 
appelaient bien loin au dehors, dans les régions lointaines de l’Italie où il y 
avait des terres publiques à partager et des colons à nantir. Ils n’ont donc 
pu porter concurremment les deux titres qu’à la condition qu’une au moïns 
des deux fonctions, et précisément celle dans laquelle ils pouvaient être 
doublés par un autre de leurs collègues, en l’espèce le triumvirat agraire, 
restât pour ainsi dire en sommeil pendant tout le temps où ils avaient l’autre 
à remplir > (pp. 153-155). 


La condition des anciens Germains 
d'après les auteurs grecs et 
latins. 5 ÿ? 
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Dans une série intitulée « Frühgermanentum », WILHELM CAPELLE a fait 
ître un premier volume sous le titre Das alte Germanien : die Nach- 


1 29, 23 p., illustr. et cartes). Celui qui aborde la lecture de cet ouvrage, dit 


aciens nous ont laissés, on constate avec peine qu’il s’y trouve d’énormes 
es; nous n’avons ni POSIDONIUS, ni les livres 104, 139 à 142 de TiTE- 
; ni les Annales de PLINE, ni ses Guerres des Germaïns, ni les écrits 


TACITE. En second lieu, les sources qui nous sont parvenues sont de nature 
fférente et de valeur inégale. Comme sources primaires, on n’a guère que 


ARQUE, par exemple, dans sa Vie de Marius. Les sources dont on dispose 
sont tantôt des récits historiques, tantôt des traités géographiques. Il importe 
noter qu’à de rares exceptions près, il n’y a pas de littérature antique 
raitant exclusivement des Germains. En troisième lieu, il faut considérer que 
a connaïssance que les Anciens avaient des Germains était fort limitée; 
aucun des écrivains anciens qui nous sont parvenus n’était à la fois histo- 


outre, entre les Romains et les Germains il y a toujours eu un abîme et cet 
abîme a subsisté, peut-on dire, jusqu’à la fin du monde antique. De plus, la 
plupart des auteurs romains ont pris nettement parti contre les Germains. 
Enfin, les anciens n’ont appris que peu à peu à distinguer les Germains 
d’autres populations, par exemple les Celtes. 

“ L'ouvrage de CAPELLE comprend deux parties : I. Romains et Ger- 

mains : 1. Cimbres et Teutons. 2. César et les Germaïns. 3. Les Germains à 

l’époque d’Auguste et de Tibère I. 4. De la mort de Tibère à l’avènement de 

Domitien. 5. De Domitien à Marc-Aurèle. 6. L'époque de la guerre des Mar- 

Comans. 7. De la fin des guerres des Marcomans jusqu'aux incursions des 

Goths au III* siècle. 8. Les invasions des Goths au ITI° siècle, 9. Les Ger- 

mains dans l’Europe centrale et occidentale de 250 avant Jésus-Christ jus- 

qu’à l’avènement de Julien I. 10. L’Occident de l’avènement de Julien (355) 

jusqu’à la mort de Gratien (383). 11. Les Germains dans l’Europe du Sud- 

Est depuis la fin du III° siècle jusqu’au commencement des invasions. La 

deuxième partie comprend une description du pays et des habitants (César 

et la situation chez les Germains. Tacite et la Germanie. Autres sources). 


Les vertus fondamentales 
de la chevalerie du moyen âge. 


Le mot « éducation » est tout à fait caractéristique quand on parle de la 
chevalerie, dit F, J. C. HEARNSHAW dans le recueil d’essais publié par des 
membres du King’s College (Londres) sous le titre de Chivalry : a series of 
studies to illustrate its historical significance and civilizing influence. Edited 
by A. PRESTAGE (London, Kegan Paul, Trench, Trubner Co. 1928, 231 p. 
15 sh.). En effet, la puissance et l’importance durable de la chevalerie rési- 
daient dans le fait que c’était une façon de vivre complète en soi, qui for- 
mait le caractère et déterminait la destinée de l’homme du berceau à la 
tombe. Comme mode d'entraînement, comme code d’honneur, comme type de 
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ten der griechischen und rôümischen Schriftsteller (Jena, E. Diederichs, 


LLE, doit se rendre compte d’abord de plusieurs choses importantes, En 
ier lieu, quand on parcourt les témoignages relatifs aux Germains que les 


AUFIDIUS BASSUS; nous n’ayons pas la moitié des Annales et des Histoires 


SAR et ceux qui ont puisé directement dans POSIDONIUS ou PLINE : PLU- 


rien et ethnographe, aucun d’eux n’a manifesté un intérêt spécial pour les : 
Germains; aucun d’eux n’a visité la Germanie en tant qu’explorateur. En 
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manières, comme école de courtoisie, comme norme de piété, cérémonier 
sans être enthousiaste; sous tous ces rapports, la chevalerie a laissé une t. 
durable non seulement dans le moyen âge finissant, maïs aussi dans les sièc 
ultérieurs de la civilisation occidentale. En Angleterre notamment, el 
+. donné le ton qui s’est perpétué dans la grande tradition de l’Ecole publiq 
Débarrassé d’éléments éphémères, purgé de ses absurdités et de ses imp 
retés, le système d'éducation eréé et développé dans les châteaux des bar 
et des chevaliers du XII:° siècle est précisément le système qui a été contin 
et étendu dans les merveilleux programmes de Winchester, d’Eton et pa 
les membres du grand groupe dont ces institutions furent les initiatrices. 
Quelles étaient les vertus caractéristiques de la chevalerie? La chevalerie 
“était un composé de trois éléments : la guerre, la religion et la galanterie 
_ Chacune de ces vertus exaltait trois qualités essentielles pour le véritable 
chevalier. Les trois vertus fondamentales de la chevalerie, basées sur son 
caractère militaire, étaient le courage, la loyauté et la générosité. Les trois 
vertus secondaires, dérivant de la religion, étaient la fidélité à l’Eglise la 
soumission et la chasteté. Les trois vertus tertiaires, sociales de nature, étaient 
la courtoisie, l’humilité et la charité. La chevalerie développa un sentimen 
élevé de l’honneur et exigea qu’il fût maintenu sans compromission. Vérité, 
fidélité, respect de la parole donnée, trois choses qu'il fallait garder sans 
déviation, quelque impérieux que pût être le motif de s’en écarter. Elle exi 
geait une libéralité qui faïsait prodiguer les largesses, même si elles de: 
vaient réduire le donateur à la pauvreté. Elle réclamait l’observation 
régulière des cérémonies du culte, une complète acceptation de la foi 
Fu catholique, une soumission complète pour les choses spirituelles à l’autorité 
ou è du clergé, le respect des engagements matrimoniaux. Elle inculquait dans les 
LE esprits une courtoisie, un code de belles manières basé sur le naturel et le 
cœur, qui procura une contribution immense à l’agrément des relations 
sociales. La courtoisie, spécialement dans les relations des hommes vis-à-vis 
des femmes, bien qu’elle eût ses racines dans l’Eglise, était une chose nou: 
velle. Par-dessus tout, elle entretenait un esprit de service social, de service 
non rémunéré, de service pour le faible par le fort, de service pour le pauvre 
,. par le riche, de service pour le plus humble par le plus élevé. On peut donc 
compter les services rendus par la chevalerie, malgré les tares de celle-ci, at 
nombre des plus importants de ceux qui ont favorisé le progrès de l’humanité. 
Dans le même volume, E. F, JACOB a traité des commencements de la 
chevalerie du moyen âge; F. S. SHEARS, de la chevalerie en France; H. G 
ATKINS, de la chevalerie en Allemagne; A. R. PASTOR, de la chevalerie et des 
ordres militaires en Espagne; E. PRESTAGE, de la chevalerie au Portugal; 
Sir ISRAËL GOLLANCZ, de la chevalerie dans la poésie amglaise du moyen âge; 
A. T. ByLESs, des livres de courtoisie du moyen âge ét des romans de cheva: 
lerie en prose; enfin, A. W. REED, de la chevalerie et de la conception du 
gentleman. 


Les « copies de lettres » de l’an 
cien régime en France commu 
. Source de l’histoire commerciale 


La douzième série des Mémoires et documents pour servir à l’histoire du 
commerce et de l’industrie en France, publiés sous la direction de JULIEX 
HAYEM (Paris, Marcel Rivière, 1929, 368 p., 40 fr.), renferme les études 
suivantes : 

Deux programmes régionaux d’activité soyeuse en France au dix 
huitième siècle, par L. GUÉNEAU. — La Banque de France pendant la Com 
mune, par GABRIEL RAMON. — Essai historique sur la Poste aux Lettres er 
Bretagne depuis le XV° siècle jusqu’à la Révolution, par DANIEL BERNARD 


VEMENT SCIENTIFIQUE 
enquête sur les messageries en Bretagne, par HENRI SÉE. — La pêche 
commerce de la sardine en Bretagne de 1791 à 1820, d’après les papiers 


Leguillou de Penanros, par HENRI SÉE. — Note sur la pêche et l’industrie | 
de la sardine en Bretagne aux XIX* et XX® siècles, par HENRI SÉE. — Le 


commerce des morues en Espagne au XVIII* siècle, par HENRI SÉE. — Le 1e 
trafic d’un négociant-armateur de Bordeaux aux Antilles (1751-1758), par 
HENRI SÉE. — L'industrie textile et le commerce du Bas-Maine pendant le 
premier Empire et la Restauration, d’après les papiers des Guyard-Moricière +17} YA 
(1500-1815), par HENRI SÉE. — Les spéculations d’un officier de finance à HEACA 
Cadix et dans l’Amérique espagnole (1734-1739), par HENRI SÉE. 74 VER 


x 


Si les minutes notariales ont une importance incontestable, explique 
HAYEN, il y a une autre source de l’histoire du commerce qui n’est pas négli- : a 
geable : « C’est la correspondance de maisons établies en Europe avec des 
négociants de pays lointains et d’outre-mer, avec des clients ou fournisseurs 
k ésidant dans les diverses parties du monde ancien et nouveau. Oui, il y à : 
-là une forme substantielle de la nouvelle histoire : de celle qu’a prévue et de 
peut-être inspirée Alexis Monteil et de laquelle on peut dire qu’elle est une 14 
“réalité vivante ou plutôt renaissante. Qui oserait mettre en doute l’authenti- 
ité de ces registres appelés « copies de lettres », c’est-à-dire collections de  : 
lettres, datées, signées et échangées entre négociants et producteurs, dont les 
“noms sont plus ou moins connus, mais dont l’existence, la notoriété ou les 
“actes peuvent être facilement contrôlés et vérifiés? Notre éminent collabora- 
teur M. H. SÉE a su tirer de ces documents privés tous les renseignements 
et tous les enseignements dont la lecture et la méditation sont mises à la por- ) £ 
tée de tous, mais surtout des hommes qui pensent, qui agissent et qui peinent. 

>» Que ne trouve-t-on pas, en effet, dans ces copies de lettres collationnées 
et collectionnées au jour le jour et sans la préoccupation de la divulgation 
et de la publicité. La nature des marchandises exportées, leur provenance, 
leurs différentes qualités, les noms des producteurs, les appellations des pro- 
duits, les agents et les intermédiaires préposés à la vente, les moyens de 
transport, les formes très nombreuses des échanges et les conditions égale- 
ment très complexes des paiements, les monnaies étant de valeurs très varia- 
“bles, tout cela est minutieusement décrit, sincèrement exposé et, suivant les 
époques et les circonstances, la sécurité et l’insécurité des transactions appa- 
raît en pleine lumière en même temps que la fréquence et l’intensité des 
crises sont mises en relief. 

« Les études que nous publions ressemblent à des tableaux qui évoque- 
_raient les personnages des siècles précédents et reproduiraient la vie ancienne 
au moyen de traits lumineux et ineffaçables! La vérité sort de ces docu- 
ments, nue, dépourvue de voiles mensongers et artificiels, comme d’un puits 
d’érudition ou d’une source pure et liquide. Tel est l’objet de la XTI° Série 
de notre Collection » (pp. Ix-X). 


Les chambres de justice et la ré- 
pression de l’agiotage sous l’an- 
cien régime. 


C’est un spectacle bien difficile à supporter que celui des fortunes nées 
et accrues dans le désordre de la guerre, écrit PIERRE HAVEL au début de son 
ouvrage sur La Chambre de justice de 1716 (Paris, E. de Boccard, 1928, 
160 p.). « Aussi retrouve-t-on toujours à travers l’histoire la même indigna- 
tion contre les nouveaux riches. La dernière guerre les a fait pulluler et nous , 
nous souvenons encore des clameurs dont on les a poursuivis. 

» Pour essayer d’atténuer un mal qu’il n’a jamais su prévenir, l'Etat 
ne peut qu’employer toujours le même remède : faire rendre gorge, dès qu’il 
le peut, aux « profiteurs de guerre ». 


 consentit-il que malgré lui à l’établissement d’une Chambre de justice. « Ell 
_ >» ont toujours fait, disait-il, plus de bruit que de besogne. Elles ont été d 
Fe >» occasions de trafie entre ceux qui avaient besoin de protection et ceux qf 


_  » et à en tirer de fortes sommes en leur faisant grâce des punitions corpo- 


publie pour éviter, pendant quelque temps au moins, de pareils abus. Le 
, y» On créait des commissions temporaires, appelées Chambres de just 
ayant pour mission de poursuivre les traitants enrichis et de leur faire resti 
tuer une part de leur fortune. ME res. ES: 

> Sully n’avait pas une grande confiance dans cette institution, aussi ne 


_» en avaient à revendre. Elles ne peuvent servir qu’à effrayer les partis 


»> relles. » en ; E 
\ _» C'était aussi l’avis d'Henri IV. Il établit quand même une Pets 
_ de justice pour pouvoir traiter plus facilement avec les financiers. Grâce à 
l’argent qu’elle proeura, on put racheter quantité d’offices de toutes espèces, 
et supprimer certaines taxes. VEN M 
> Il faut remarquer que cette Chambre fonetionna pendant une période 
d’ordre et d’économie qui succédait à une période troublée. En 1624, au con- 
traire, c’est en pleine erise que Richelieu établit une autre Chambre de jus-” 
tice, mais la désolation semée parmi de nombreuses familles fut si grande. 
que le Roi consentit à la supprimer bientôt après. Il obligea cependant les. 
financiers à payer des taxes réparties entre eux par le Conseil. De plus, il” 
décida que tous les dix ans une Chambre de justice serait créée pour répri- 
mer les malversations des gens d’affaires. É 
> La Chambre de justice de 1661 dura quatre ans. C’est elle qui con-. 
damna le surintendant Fouquet. Elle fut établie en grande pompe et siégea | 
à l’Arsenal. Son président, Guillaume de Lamoïgnon, était ce magistrat dont . 
Louis XIV disait qu’il ne connaissait pas un plus honnête homme dans son * 
royaume. Cette Chambre prononça quelques condamnations à mort et aux. 
galères et taxa plus de cinq cents individus. Elle laissa un mauvais souvenir, - 
car elle fut accusée de n’avoir été qu’un instrument entre les mains du Roi 
qui s’en serait surtout servi pour perdre Fouquet. » 


HAvEL s’est proposé d’étudier la dernière Chambre de justice de l’an- | 
cien régime, celle qui à été créée en 1716, après la mort,de Louis XIV. « Les : 
historiens n’ont prêté que peu d’attention à cet événement. Pourtant la 
société française fut profondément bouleversée pendant un an, et la fièvre de. 
spéculation qui agita le public après la création de la banque de Law n’au- 
rait sûrement été ni si soudaine, ni si générale sans le trouble jeté dans les : 
esprits par le spectacle des variations de fortune et de situation que dévoila 
et provoqua cette Chambre » (pp. 7-9). 

La Chambre de justice a produit dans l’économie nationale des troubles 
violents et le produit que le Trésor a pu retirer de ses taxations a été assez 
faible. C’est pourquoi HAVEL condamne volontiers le principe des taxes arbi- 
traires sur les financiers enrichis. « Il vaut mieux prévenir que guérir, dit-il. 
Un gouvernement parfait restera indépendant des manieurs d’argent; tou- . 
jours libre de leur joug, il ne se laissera jamais imposer des contrats trop 
onéreux et il ne sera pas ainsi obligé de le reviser ensuite pour ne pas écraser 
les contribuables. 

> Mais ce serait méconnaître les conditions complexes de la vie, des. 


1 


Ætats que de croire cette perfection réalisable. Les gouvernements sont sou- 
mis à des cerises qu’ils doivent surmonter à tout prix, au risque de mettre la 7x 
ation en danger. Crises extérieures surtout. À ces moments de l’histoire, les 45e 
uestions d’argent pèsent bien peu. La dernière guerre nous a mis en face 
-de cette brutale situation. Au lendemain de cette dure épreuve, nous nous 
‘trouvons en face de finances publiques dont l’Etat nous permet de com 
rendre les mesures prises par la Régence; les engagements de l’Etat nous 
araissent, comme ils le paraissaient alors, écrasants. Et quels remèdes 
“avait-on appliqué au XVIII* siècle? Chambre de justice, visa des billets et 
flation. Qu’avons-nous trouvé de mieux? Sans parler de l'inflation et des 
ogies que l’on peut trouver entre l’opération du visa et notre stabilisa- 
tion, n’avons-nous pas entendu M. Aimond, rapporteur au Sénat de la loi sur. 
l'imposition sur les bénéfices de guerre, proclamer, en 1916, que « les con- : 
> ditions dans lesquelles les marchés ont été consentis : nécessité d’une exé- æ 
> eution rapide, absence de concurrence, etc., ont eu, en beaucoup de cas, 

> pour conséquence de laisser aux titulaires de ces marchés une marge très 

>» large de bénéfices, ce qui à nécessairement appelé l’attention de l’opinion 

> publique... L'idée devait venir tout naturellement de demander aux heu- 

> reux, dans la circonstance, non pas la compensation qu’espèrent les mal- 

> heureux, mais du moins une contribution qui vienne en aide au Tgésor et 

> dont le principe ne puisse même pas être discuté... » r LE 

- >» Disait-on autre chose en 1716 pour demander l'établissement d’un 
Chambre de justice? Et si les méthodes employées au XX°® siècle sont moins 
violentes que sous l’ancien régime, n’est-ce pas parce que les contribuables, 

déjà enserrés normalement par le fisc dans un réseau puissant de déclarations 

et de contrôles, sont devenus beaucoup plus passifs qu’autrefois en face des 
exigences de l'Administration? Mais le but recherché est-il différent? » 

(pp. 120-122). 


+ 
! 


Comment les sociétés patriotiques 
révolutionnaires (1789) échouè- 
rent dans leur mission de faci- F 
liter le changement de régime PA - 
d’une façon progressive. 


Les révolutions seraient trop belles, observe L. DE CARDENAL dans son 
livre La Province pendant la Révolution; Histoire des clubs jacobins, 1789- 
1795 (Paris, Payot, 1929, 517 p., 40 fr.), « si, après avoir libéré les individus, 
elles pouvaient leur permettre de s’agréger en collectivités homogènes, d’au- 
tant plus harmonieuses qu’elles se composeraient d’éléments soucieux d’as- 
surer le bien de tous dans le respect de la liberté de chacun; l’écueil est 
pour elles de conduire souvent à des systèmes politiques étriqués, étouffant 
l'individu sans permettre aux collectivités de s’agréger autrement que dans 
a haine et l’envie. L'intelligence des uns trop souvent mise au service d’am- 
jitions intéressées ne peut servir à l’ensemble, la bonne volonté des autres 
e trouve desservie par le défaut de valeur intellectuelle. 

» Les directeurs de la Révolution de 1789, les fondateurs des sociétés 
patriotiques, de ces organes qui allaient former pour ainsi dire la structure 
‘évolutionnaire purent-ils éviter l’écueil? Pourquoi est-il permis d’avancer 
u’ils ne parvinrent pas à constituer la véritable démocratie? 

5 &i l’on définit cette dernière le gouvernement du peuple par le peuple, 
n conviendra que le principe de la délégation des pouvoirs, constitutionnelle 
ju non, exercée du consentement universel ou par la violence, n’est qu’un 
léguisement hypocrite. Il n’est pas question d’examiner si la chose est réelle- 
nent possible, mais, dans une démocratie intégrale, le peuple ne doit se 
aisser dominer par personne, et pour pousser les choses à l’extrême, pas 
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même par lui, car alors il risque fort de n’être plus que le jouet de ses. 
propres passions au lieu de se laisser diriger par des principes théoriquement, 
démocratiques. 

» Mais il faudrait, pour cela, qu’il considérât la loi comme l’expression 
conerète d’une nécessité inéluctable et sans recours et qu’il s’en constituât 
lui-même l’esclave volontairement résigné ou loyalement soumis. C’est peut: 
être aussi beaucoup demander. « Mettre la loi au-dessus de l’homme, a écrit 
>, Jean-Jacques Rousseau, est un problème en politique que je compare à 
> celui de la quadrature du cercle en géométrie. » | 


> Au reste, jamais peut-être plus que dans les temps troublés, les mots 
perdent-ils de leur sens absolu. Démocratie, aristocratie, entités essentielle- 
ment relatives, pavillons de guerre qui, s’ils ne confondent pas leurs nuances; 
n’en abritent pas moins, dans bien des cas, des troupes aptes à servir, selon 
les circonstances, des deux côtés de la barricade. « Il faut non penser volon- 
> tairement en démocrate, mais sentir naturellement en démocrate. >» L’his- 
toire des sociétés populaires de tous les temps et de tous les pays n’est peut- 
être pas autre chose que la paraphrase de cette théorie émise par Marcel 
Rouff et plus difficile à mettre en pratique qu’on peut le supposer. 

» Le tiers-Etat de 1789, qui n’était rien et qui devait être tout, d’après 
un des plus célèbres parmi les théoriciens de la première heure, s’était rendu 
compte de la nécessité d’une refonte du corps politique et social, et ses chefs 
avaient créé, pour effectuer une transformatiôn aussi importante, ces sociétés 
politiques dont nous avons essayé de suivre la carrière dans une ambiance 
particulièrement orageuse. 


>» Guidées par les idées générales que nous leur connaïssons, quel but 
pouvaient se proposer les sociétés patriotiques? Il peut se résumer ainsi : 
faciliter le changement de régime d’une façon progressive, sans secousse vio: 
lente, par le développement de l’instruction du peuple et le perfectionnement 
des institutions économiques. Si l’on veut absolument les relier à la franc- 
maçonnerie, c’est sans doute là qu’il est possible de trouver des points de 
liaison. 


» Elles apparaissent de la sorte évolutionnistes plutôt que révolution- 
naires, tout au moins dans leur caractère originel. D’une facon plus conerète, 
les hommes des premiers clubs étaient royalistes, pacifistes et libéraux. Ils ne 
purent atteindre le but vers lequel ils tendaient, c’est un fait. Essentiellement 
philosophique, par conséquent désintéressé, leur idéal devait sombrer au jour 
prochain où il devait se transformer en un système politique exclusivement 
utilitaire. Eux-mêmes n'étant plus philosophes, devinrent de simples politi- 
ciens. 

> Partisans à l’origine d’un juste milieu qu’ils sipposaient devoir être 
la conséquence de l’acte constitutionnel dont ils attendaient impatiemment 
la venue, intellectuels nourris de la substance philosophique du XVIII: siècle, 
les premiers Amis de la Constitution ne devaient pas tarder à s’apercevoir 
combien il est difficile de faire entrer les événements dans le cadre de théo- 
ries préparées à l’avance. En dépit d’efforts auxquels on ne peut refuser une 
réelle sincérité, ils ne parvinrent pas à sceller cette alliance de la tradition 
et du progrès qui constitue sans doute la véritable et saine politique. 

> Trop de facteurs surgirent pour enrayer leur marche progressive, 
l’apathie et l’incompréhension de ceux-là mêmes à qui ils voulaient être 
utiles, la persistance d’un esprit traditionnaliste intransigeant, la substitu- 
tion de la question religieuse au mouvement économique et social. 

> Obligés de lutter, ils durent renoncer à édifier » (pp. 499-502). 

« La soif des grandeurs, observe DE CARDENAL, la division des partis, le 
sacrifice des intérêts généraux aux particuliers, la haine, fille des inégalités 
sociales, ne datent pas de la Révolution. Sans doute, la pérennité de ces mo- 
biles constitue-t-elle le plus sérieux obstacle à la mise en œuvre des spécula- 
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ons généreuses dans leur utopie, des rêveurs d’un perfectionnement humain 
apparemment impossible. 

À > Ces dernières, ainsi dénaturées, se présentent le plus souvent comme 
une sorte d’écran derrière lequel s’agitent toutes les passions et toutes les 
convoitises, régies par cette loi naturelle gravée par Sully-Prudhomme : 


; Chaque vivant promène écrit sur sa mâchoire 
1 L'arrêt de mort d’un autre exigé par sa faim, 


et dont la civilisation seule peut tempérer la brutale rigueur. Cette tendance 
| ai des appétits naturels de l’homme, si variés dans leur essence et 
eur forme, mise au service des nécessités physiologiques de son existence 
mème, ne paraît pas devoir être rationnellement le monopole d’une seule 
secte, dût-on à travers les âges faire remonter celle-ci à la Trêve de Dieu ou 
aux mystères d’Eleusis. 

> L? « art royal, > que nous appelons « politique », plus encore aujour- 
d’hui qu’à l’époque de la Révolution, a plusieurs compartiments; mais son 
but et ses moyens sont toujours les mêmes et son effet le plus funeste est 
peut-être, en détournant le progrès moral de l’humanité de la ligne droite 
ascendante qu’il devrait théoriquement suivre, de le contraindre à tourner 
dans le cercle étroit des compétitions individuelles. Sa véritable appellation, 
définie par ses manœuvres appliquées en tous temps et sous tous les régimes, 
devrait être... qu’on me pardonne ce mot qui pourrait elore la série des 
termes en « isme » si usités sous la Révolution, « l’ôte-toi de là que je m’y 
mettisme ». 

» Il en sera ainsi tant que les sociétés, et il y en à sans doute pour long- 
temps, seront composées de nantis et de faméliques, qu’on les dénomme patri- 
ciens et esclaves, seigneurs et manants, bourgeois et prolétaires, commissaires 
du peuple et moujiks. 

> Nous désignons de nos jours. sous le nom de bolchévisme, un jacobi- 
nisme évolué, à la page, destiné, lui aussi, à se scinder en bolchévisme de 
droite modéré et bolchévisme de gauche ou super-bolchévisme. 
| » En lisant l’histoire des sociétés populaires, on ne lit pas seulement de 
l’histoire ancienne » (pp. 507-508). 


Les grands facteurs de l’histoire 
de la Belgique de 1830 à 1914, 


Le contenu du tome premier de l'Histoire de la Belgique contemporaine 
(1830-1914) que publie la librairie Albert Dewit, à Bruxelles (1928, in-8°, 
408 p., 30 fr.), est analysé dans les termes suivants par le baron BEYENS, 
dans la préface dont il fait précéder cet ouvrage : 

« Le vicomte ©, TERLINDEN, après un rapide coup d’œil sur l’histoire 
de nos provinces aux siècles passés, nous conduit, à travers les péripéties de 
la révolution belge, jusqu’au 15 novembre 1831, date à jamais mémorable, 
où Sylvain van de Weyer signa, avec les plénipotentiaires des cinq grandes 
puissances, le traité des XXIV articles, qui consacrait l’imdépendance de la 
Belgique. L'auteur cède alors la place à M. DE RIDDER pour nous retracer 
la série de difficultés que le nouveau royaume a surmontées, de 1831 à 1914, 
dans ses rapports avec ses voisins et ses garants jusqu au jour fatal de V’in- 
vasion allemande. Un fil continu relie ces deux remarquables notices qui 
forment la partie proprement historique de l’ouvrage. Elles constituent, si 
j'ose dire, le portique de ce monument élevé à l’honneur de notre pays. 

5 Vous verrez dans ces premières pages, qu’on voudrait plus nombreuses, 
tant la lecture en est attachante, les hésitations de la Conférence de Londres, 
amenée, contre le gré de la majorité de ses membres, à sanctionner, par 
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vicomte C. TERLINDEN met en saisissant relief l’inexpérience de nos cor 
tuants en ce qui regardait la situation de l’Europe, leur trop grande 
_fiance dans le premier succès de l’insurrection qui ne laissait pas le pays à. 
‘l’abri d’un retour offensif des Hollandais, en regard de leur fière obstina- 
tion que les menaces de la Conférence de Londres ne parvenaient pas # 
. effrayer; enfin, lorsque les revers de la campagne des dix jours eurent fai 
perdre aux Belges leur réputation de bravoure, l’acceptation résignée du 
_ traité des XXIV articles qui amputait la Belgique de la partie la plus riche 
du Luxembourg et de toute celle du Limbourg située sur la rive droite de 
= la Meuse tout en l’enfermant dans la ceinture protectrice d’une neutralité 
_ perpétuelle et garantie. ; $ 
> Après une naissance aussi difficile, quels allaient être les débuts du 
nouvel Etat dans la vie des nations? Les cinq fées qui avaient entouré son. 
berceau avec des sentiments très différents faciliteraient-elles ses premiers, 
pas? M. DE RIDDER démontre qu’il a dû compter surtout sur lui-même, sur 
la prudence de ses gouvernants, sur leur habilité à naviguer au milieu des 
écueils. C’est ainsi qu’il a résisté sans secousse au contre-coup de la révolu- 
tion française de 1848 qui ébranla toute l’Europe continentale, qu’il a vécu 
les mauvais jours du second Empire, en butte aux convoitises secrètes de 
Napoléon III, qu’il a transformé peu à peu en bienveillance officielle l’anti- 
pathie que les trois cours du Nord lui avaient d’abord témoignée à cause de 
son origine révolutionnaire. ,A l’avènement du roi Albert, rien ne paraissait 
. menacer l’héritage que son oncle lui avait légué, enrichi d’une inappréciable 
colonie. Les Belges avaient compté sans l’Allemagne, confiants dans la pro- 
messe du gouvernement impérial de toujours respecter leur neutralité, pro- 
messe que M. de Jagow me confirmait encore en 1913, après l’avoir répétée 
devant le Reïchstag. Et cependant le plan d’invasion du territoire belge pour 
mieux atteindre la France dormait déjà, depuis des années, dans les cartons 
du grand état-major de Berlin. Malgré quelques nuages passagers, dont le 
plus fâcheux était né de la politique anticatholique de Bismarck, aucun inci- 
1) dent n’avait troublé la cordialité des relations de l’Empire allemand avec sa 
dE loyale petite voisine. « Nous n’avons rien à reprocher à la Belgique », 
A m'’avouait M. de Jagow après l’odieux ultimatum adressé l’avant-veille au 
Cabinet de Bruxelles. Aussitôt commença, pour l’irréprochable victime, la 
longue et sinistre épreuve où menaçait de sombrer, avec son existence le 
labeur de plusieurs générations. 5 
RER > L'histoire économique. de la Belgique est le corollaire obligé de son 
EN histoire politique. Elle explique l’importance acquise, année par année, par 
21 ce petit peuple dans le concert dés nations. Ce n’est pas seulement le chiffre 
& de sa population qui double presque en quatre-vingts ans, c’est sa richesse 
= qui augmente par un travail incessant, son commerce qui croît dans des 
ù proportions sans égales au point de lui assigner le cinquième rang dans les 
JS statistiques mondiales, c’est son génie industriel qui se développe sous la 
direction des fondateurs de ses usines et de ses fabriques. De pauvre qu’elle 
était en 1830, et surtout agricole, la nation belge comptait, en 1914, parmi 
les plus favorisées de l’Europe. Il suffit, pour s’en convaincre, de lire son 
évolution économique, que M. BAUDHUIN à décrite avec une compétence ma- 
gistrale et dont je ne citerai que les chapitres les plus suggestifs pour ne 
pas allonger inutilement cette préface : les débuts des chemins de fer, les 
routes, les canaux et les ports; la politique commerciale et douanière, protec- 


et libre-échange; l'abolition des octroïs; le régime de l’Escaut; 
ces de l’Etat jusqu’au moment de la guerre: les finances privées 


es institutions financières; l'expansion belge au dehors; l’aceroissement | 
en-être, de la fortune et du revenu en 1846, à la veille de la crise de 


48, et, en 1913, à la veille de la guerre mondiale. | 


- 
. 


> Le premier volume de l'Histoire de la Belgique contemporaine se ter 


lume de M. G. ErckHoUT. La Constitution belge, œuvre du Congrès national 
1830, à passé à juste titre pour la plus libérale de son époque. Elle a servi 


_ la sagesse politique à leurs frères des Etats-Unis d'Amérique, nous ont dotés 


- sent réussi à l’établir chez eux. Notre Constitution s’est montrée assez souple 
. et assez résistante pour pouvoir surnager dans la crise européenne de 1848, 
- grâce à un simple abaissement du cens électoral au minimum prévu par ses 
- auteurs. La marche des idées vers une large représentation des classes ou- 
L vrières allant jusqu’au suffrage universel n’a cessé de gagner du terrain, à 
- partir de 1860, en Belgique comme chez ses voisins. Ainsi s’expliquent les 
- revisions successives apportées à notre Constitution, quand furent institués, 
À en 1893, le vote plural selon la formule d’Albert Nyssens, et, en 1899, la 
… représentation des minorités, dont la première pensée appartient à Auguste 
. Beernaert, un grand ministre et un grand initiateur dans la voie du progrès 
_ et des améliorations sociales. La Belgique était devenue aux yeux de l’Eu- 
rope, en matière représentative, un champ d’expériences qu’elle observait 
avec un puissant intérêt. Personne ne prévoyait que notre pays fût si près 
_ d’une nouvelle revision constitutionnelle. Il n’a fallu rien de moins que la 
guerre mondiale pour lui faire franchir d’un seul pas la dernière étape 


= 


* aboutissant à l'installation du suffrage universel intégral » (pp. vVIII-XI). 
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modèle aux législateurs de plusieurs pays de l’Europe parvenus après lèvre 
ôtre à une vie indépendante. Les constituants belges, qu’on a comparés pour PEN 


- du véritable régime parlementaire longtemps avant que de vastes Etats eus- 
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Selk, Philippe. — L'homme qui possède la plante de vie. Révolte de Sumer contre 


VHamurru Hamurabi. (Paris, Leroux, 1929, 25 Fr.) 
Obermeyer, Jacob. — Die Landschaft Babylonien im Zeïtalter des Talmuds und 


| des Gaonats. (Frankfurt a. M. Kaufmann, 1929, 16 Mk.) 


Langdon, $., and Fotheringham, J. K. — The Venus tablets of Ammizaduga; à 
solution of Babylonian chronology by means of the Venus observations of the first . 
dynasty. (N, Y., Oxford, 1928, 11.75 Doll.) 

Dougherty, R. P;: — Writing upon parchment and papyrus among the Babylo- 
nians and Assyrians. (Journal of the American Oriental Society. Tome 48, No. 2, 1928.) 

Capart, J. — Bibliography (1926) Ancient Egypt. (Journal of Egyptian Archaeo- 
Togy, Nos. 1-2, 1928.) 


Strunsky, Simeon. — King Akhnaton : a chronicle of Ancient Egypt. (London, 
Longmans, 1928, 7s. 6 d.) 
Meyer, E. — Gottesstaat, Militärherrschaft und Ständewesen in Aegypten. Zur 


Geschichte der 21, u. 22. Dynastie. (Preuss. Akad. d. Wissenschaften, Phil.-hist. Kl, 
Bd. 28, 1928.) 

Rostovtzeff, M. —— Roman exploitation of Egypt in the first Century A. D. (Jour- 
mal of Economic and Business History, May 1929.) 

Mine, J. Grafton. — Egyptian nationalism under Greek and roman rule. (Journal 
of Egyptian Archaeology, 14., 1929.) 


Antiquité : La Grèce et Rome 


Siegfried, Walter. — Studien zur geschichtlichen Anschauung des Polybios. (Hei- 
delberg, Diss, Phil., 1928.) 

Bottin, C. — Les sources de Diodore de Sicile. (Revue belge de philologie et 
d'histoire, oct.-déc. 1929.) 

Robertson, J. C., and Robertson, Hartley Grant. — The story of Greece and Rome: 
their growth and their legacy to our western world. (N. Y., Dutton, 1928, 1.55 Doll.) 


Sedgwick, W. B. — Reading and writing in classical antiquity. (Contemporary 
Review, Jan. 1929.) 
Livingstone, R. W. — The mission of Greece; some Greek views of life in the 


Roman world. (N. Y., Oxford, 1928, 2.50 Doll.) 
Mucke, J. R. — Die Urbevôlkerung Griechenland und ihre allmähliche Entwick- 
lung zu Volksstämmen. (Leipzig, Weigel, 1929, 2. Halbbd., 12 Mk.) 


Pace, B. — Gli studi italiani e la protostoria dell’ Egeo. (Annali delle Università 
Toscane, vol. XI, fasc. I. Pisa, Mariotti, 1927.) 

Costanzi, V. — I nomi delle tribu ioniche rischiarati con l’analogia dei nomi delle . 
tribu di Tegea. (Annali delle Università Toscane, vol. XI, fase. I, Pisa, Mariotti, 1927.) 

Birt, Theodor. — Von Homer bis Sokrates. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1929, 
4. Aufl,, 12 Mk.) 

Phillipson, Coleman. — The trial of Socrates with chapters on his life, teaching, 
änd personality. (London, Stevens, 1928, 21 8.) 

Zimmern, Alfred. — Solon and Croesus, and other Greek essays. (London, Oxford 


University Press, 1928, 7 s. 6 d.) 
Benson, E. F, — The life of Alcibiados. (London, Benn, 1929, 128. 6 d.) 
Cornelius, Friedr. — Die Tyrannis in Athen. (München, Reinhardt, 1929, 6 Mk.) 
Kern, Fritz. — Die Welt worein die Griechen traten. (Anthropos, Jan.-Apr. 1929.) 
Birt, Theodor. — Alexander der Grosse und das Weltgriechentum bis zum Erschei- 
nen Jesu. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1929, 12 MK.) 
The Cambridge ancient history. Vol. VIII. The Hellenistice Monarchies and the rise 
of Rome. (London, Cambridge University Press, 1928, 375.) 
Forestier, Amédée. — The Roman soldier; some illustrations representative of 
Roman military life with special reference to Britain. (N. Y., Macmillan, 1929, 5 Doll.) 


Cavaignac, E. — L'organisation centuriate au TIe siècle avant J.-C. (Revue belge 
de philosophie et d'histoire, oct.-déc. 1928.) 


zC LR lectuur, 1929, 3.50 F1.) 


Muebhlestein, Hans. —. Ueber die Herkunft der Etrusker. (Berlin, Frankfurter 
Verlags-Anstalt, 1929, 5 Mk.) 


{ Lévi, M. A. — La constituzione romana dei Gracchi a Güiulio Cesare. (Hire 
Vallechi, 1929, 15 Li.) 
Corradi, G. — Caio Graccho e le sue leggi. Séudi italiani. (Firenze, Le Monnier, 


vol. V, fasc. IV, 1928.) 
Zielinski, T. — Cicero im Wandel der Tale ndetd: 4. Aufl. (Leipzig, Teubner, 
1929, 12 Mk.) 
\ Koehne, Carl. — Die Gründe von Cäsars schnellem Rückzug aus Deutschland im 
Jahre 53 v. Chr. (Histor. Vierteljahrschr., Bd. 24, H. 4, 1929.) 
| Duff, A. M. — Freedmen in the early Roman Empire. (N. Y., Oxford, 1928, 
“120 Doll.) 
è Barrow, R. H. — Slavery in the Roman Empire. (N. Y., Dial Press, 1929, 4 Doll.) 
© Groag, Edmund. — Hannibal als Politiker. (Wien, Seidel und Sohn, 1929, 8 Mk.) 
h Gribault, Dino. — Il Piemonte nell’antichità classica. Saggio di porografia storica : 
» Il paese. (Toreno, Silvestrelli e Cappelletto, 1928, 35 L.)  : 
4 Gsell, $. — Histoire ancienne de l'Afrique du Nord. Tome VII : La république 
romaine et les rois indigènes. (Paris, Hachette, 1929, 45 Fr.) 
Gsell, S. — Histoire ancienne de l'Afrique du Nord. Tome VIII : Jules César et 
Afrique. Fin des royaumes indigènes. (Paris, Hachette, 1929, 45 Fr.) 
Heiïtland, W. E. — Last words on the Roman minicipalities. (N. Y., Macmillan, 
1928, 1.25 Doll.) 
Buonaiuti, E. — Il crisianesimo nel!’ Africa romana. (Bari, Laterza, 1929, 40 L.) 
Tacitus. — Germania (Ubers. Fehrle). (München, Lehmann, 1929, 4.50 Mk.) 
Ordnance, Survey. — Map of Roman Britain. (Southampton, Ordnance Survey, 
1928, 2nd ed., 48.) 
Toussaint, M. — La Lorraine à l’époque gallo-romaine. (Nancy, Dary, 1929, 
20 Fr.) 
Garofalo, Raffaele. — La distruzione dell’antica Roma. (Atti della Reale Accade- 
mia di Scienze morali e politiche. Societa Reale di Torino, vol. 51, 1928.) 
de Blécourt. — Brunner, les Germains et Fustel de Coulanges. (Revue d'Histoire 
du Droit, n°5 1-2, 1929.) 


Moyen âge 
Bouman, A. €. — De Vikings in Byzantium. (Amsterdam, Swets en Zeïtlinger, 
1929, 1.90 F1.) 
Heldmann, Karl. — Das Kaiïsertum Karls des, Grossen. Theorien und Wirklich- 
keit. (Weimar, Bôhlaus Nf., 1928, 18 Mk.) 
Bock, Ernst. — Monarchie, Einung und MTerritorium im späten Mittelalter. 


(Histor. Vierteljahrschr., Bd. 24, H. 4, 1929.) 

Haward, W. I., and Duncan, H. M. — Village life in the fifteenth century. (N. Y,, 
Macmillan, 1928, 1.25 Doll.) 

Steel, Anthony B. — The present State of studies on the English Exchequer in 
the Middle Ages. (American Historical Review, April 1929.) 


Ganshof, François-L. — Contribution à l'étude des origines des cours féodales en 
France. (Revue Historique de Droit français et étranger, oct.-déc. 1928.) 
Rodocanachi, E. — Histoire de Rome. Tome II: Le pontificat de Jules II 


(1503-1513). (Paris, Hachette, 1929, 60 Fr.) 


Pirenne, H. — L'instruction des marchands au moyen âge. (Annales d'Histoire 


économique et sociale, janv. 1929.) 
Guyraud, J. — L’inquisition médiévale. (Paris, Grasset, 1929, 12 Fr.) 
Luzzato, Gino. — Sullattendibilità di alcune statistische economiche medievale. 


(Giornale degli Economisti, Marzo 1929.) 


rather S. — Romeinsche Cultuur, (Amsterdam, - RATS voor mets in 
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Histoire moderne È 


Mackinnon, James. — Luther and the Reformation. Vol. 8 : Progress of the 
movement, 1521-9. (London, Longmans, 1929, 1685.) 

Raumer, K. v. — Die Pfalzzerstorung von 1689. (Historische Zeitschr., Bd. 139, 
H. 3., 1929.) L 

Boissonnade, P. et Charliat, P. — Colbert et la Compagnie de Commerce du Nord. 
(Revue d'Histoire économique et sociale, n° 4, 1928.) 

Wead, Eunice. — British public opinion of the peace with America in 1782: 
(American Historical Review, April 1929.) : 

Turner, Edward R. — The Privy Council of England in the 17th and 18th cen- 
turies, 1603-1784. Vol. 2. (London, Oxford University Press, 1928, 35 s.) 

Mowat, R. B. — A History of European Diplomacy, 1451-1789, (London, 
Arnold, 1928, 165.) 

An introduction to contemporary civilization in the West : a syllabus prepared by 
Columbia College Associates in Economics, Government and Publie Law, History and 
Philosophy. (N. Y., Columbia University Press, 1928, 7th ed., 225. 6 d.) 

Caron, Pierre. — Bibliographie des travaux publiés de 1866 à 1897 sur l’histoire 
de la France depuis 1789. (Paris, Cornély, 1912, 100 Fr.) 

Fay, Sidney Bradshaw. — The origins of the world war. 2 vols. (London, Mac- 
millan, 1929, 375. 6 d.) 

Viner, J. — International finance and balance of power diplomacy. (Southwestern 
Political and Social Quarterly, March 1929.) 4 

Paller, Heinz, v. — Der grossdeutsche Gedanke. Seine Entstehung und Entwick- 
lung bis zur Gegenwart. (Leipzig, Hofstetter, 1928, 6 Mk.) 

Horber, Carl. — Die schweizerische Politik. (Zürich, Bopp, 1928, 5 Fr.) 


Ruyssen, Th. — Le Traité du Latran et ses conséquences internationales. (Grande 
Revue, mars 1929.) 
Zeiïller, Otto. — Konstante Elemente des Gegensatzes zwischen Katholizismus und 


Fachismus. Bemerkungen zum rômischen Frieden. (Gesellschaft, April 1929.) 
Loncarevic, Dusan A. — Jugoslaviens Entstehung. (Wien, Amalthea-Verlag, 1928, 

7 Mk.) 

Woods, H. Charles. — The Jugoslavian Coup d'Etat. (Fortnightly Review, March 

1929.) : 


Gedye, G. E. R. — Experimental dictatorship in Jugoslavia. (Contemporary 
Review, March 1929.) 

Politis, A. G. — L’hellénisme et l'Egypte moderne. Tome premier : Histoire de 
l'hellénisme égyptien de 1798 à 1927. (Paris, Alcan, 1929, 50 Fr.) 

Chase, Stuart, and others. — Soviet Russia in the second decade : a joint survey 


by the Technical Staff of the first American Trade Union Delegation. (London, Wil- 
hams and N., 1928, 168.) 


Macartney, ©. A. — The European Minorities. (Contemporary Review, March 
1929.) 

Wolff, Serge M. — The peoples Republic of Mongolia. (Contemporary Review, 
March 1929.) 

Howard-Ellis, C. — The origin, structure and working of the League of Nations. 
(Boston, Houghton, 1928, 7 Doll.) 

Potter, Pitman B. — An introduction to the study of international organisation. 


(London, Bell, 1928, 16 8.) 


Histoire économique 


Clapham, J. H. — The study of economic history: an inaugural lecture. (London, 
Cambridge University Press, 1929, 1 5. 6 d.) 


Glotz, G. — Le prix du papyrus dans l'antiquité grecque, (Annales d'Histoire 
économique et sociale, janv. 1929.) 


Hasan, Hadi. — A history of Persian navigation from the earliest times to the 
16th century. (London, Methuen, 1928, 1008. net.) 


e Bridges, T. C., and Tiltman, EH  Hessell. Rene of AR (London, Herr, 
L 928, 29 il, ‘in-8°.) 4 
pu  Achievement by leaders in world affairs. (N. ZX, American Hs Deal Press, 
$ 928, 2. 50 Doll.) ' ‘ 
. Gregory, T. E. — Select statutes, Documents and Reports relating to British 
DEs 1832-1929. (Oxford University Press, 1929, 2 vol, 216.) s 

L Johnsen, Oscar Albert. — Organisation des recherches pour l’histoire du commerce 
et de la navigation des Norvégiens pendant les temps modernes jusqu’au XVIIIe siècle. 
Revue historique, nov.-déc. 1928.) 

- Knight, Melvil M.,, and others. — Economic history of Europe in modern times. 
(London, Allen and Unwin, 1929, 155.) L 


Baumont, M. — L'activité industrielle de l'Allemagne depuis la erciène guette 
(Annales d'Histoire économique et sociale, janv. 1929.) 
Schuddebeurs, H. G. — Het nederlandsche verzekeringsbedrijf gedurende de 


Jlaatste twee eeuwen. (Economisch Historisch Jaarboek. Tome XIV, 1928.) 

Pasvolsky, Leo. — Economic nationalism of the Danubian states. @. Y,,, Mac-on 
millan, 1928, 3 Doll) AE AE 
É Jennings, Walter W. — Introduction to American economic history. (Bono “+ 
Williams and N. 1928, 15 s.) É 
£  Faulkner, H. U. — Economic history of the United States. (London, Macmillan, 
1928, 65.) 

4 Clark, V. S. — History of manufactures in the U. S. Vol. I, 1607-1860. (N. Y., 
Mac Graw Hill, 1929.) 
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Science des religions 
ù ‘ Sommaire bibliographique. 


Généralités et histoire 


_ Ames, Edward Scribner. — Religion. (N. Y., Holt, 1929, 3 Doll.) 
James, William. — The varieties of religious experience. (London, Longmans, “4 
1928, 68.) ? 4 
Baiïllie, John. — The interpretation of religion; an introduction study of theolo- À . 
gical principles. (N. Y., Scribner, 1928, 4 Doll.) . “ET 
Uren, A. Rodolph. — Recent religious psychology : a study in the psychology of U 
religion. (London, Clark, Simkin, 1929, 105. 6 d.) 
_Paterson, W. P. — The Nature of religion. (London, Hodder and $., 1928, 2nd 


ed., 8 8. 6 d.) 2 
-  Garrison, W. E. — Affirmative religion. (N. Y., Harper, 1929, 2 Doll.) « 
Juergens, Sylvester P. — Newman on the psychology of faith in the individual, 
(N. Y., Macmillan, 1928, 2.75 Doll.) 
Tessen-Westerski, Æ. J. v. — Wesen und Bedeutung des Zweïfels mit besonderer 


Berücksichtigung des religiôsen Glaubenszweifels. (Breslau, Ostdeutsche Verlagsanstalt, 


1928, 5.50 Mk.) 
Pfister, ©. — Religiosität und Hysterie. (Wien, Internationaler psychoanalyt. 


Verlag, 1928, 4 Mk.) 


Les Bd. 19, H. 2, 1929.) | 
Robinson, Professeur Théodore. — Introduction à l'Histoire des Relig 


Payot, 1929, 20 Fr) 
Guenon, René, — Le er à Histoire Re PRE A ax 


Valois, 1929," in-écu, 25 Fr.) ME 


| Zanichelli, 1929, 80 L.) 
. Jackson, A. V. Williams. — Zoroastrian studies : the Iranian RATE and + 
_ monographs. (London, Oxford University Press, 1928, 2085.) 
_ Otto, Walter F. — Die Gütter Griechenlands. Das Bild des Gôttlichen im Spie 
des griechischen Geistes. (Bonn, Cohen, 1929, 12 MK.) 
Koets, P. J. — Deiïsidaigonia. A contribution to the knowledge of the religions s 
terminology in Greek. (Purmerend, Muusees, 1929, 2.50 F1.) Va TR 
Kerenyi, Karl. — ‘Astéroblôta Kéraunos. (Archiv f. Religionswissenschaft, Bd. 2 26, 
_ H. 3-4, 1928.) 
Volkmann, Hans. — Studien zum Nemesiskult. (Archiv f. Rébirinsrisensetaf t, 
_ Bd, 26, H. 3-4, 1928.) 
Ce Zeiller, J. — Sur les cultes de Cybèle et de Mithra, à propos de quelques inscri 
tions de Dalmatie. (Revue archéologique, nov.-déc. 1928.) : 
_ Geffcken, Johannes. — Der Ausgang des griechisch-rômischen Heidentums, (Heidel- 
berg, Winter, 1929, 10 MK.) Ÿ 
Leopold, H. M. R. — Over etrurischen godsdienst. (Mededeelingen var het Wéde] 
landsch Historisch Instituut te Rome, VIII, 1928.) L: 
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Le judaïsme 


Kittel, Æ. —— Die alttestamentische Wissenschaft in ihren wichtigsten Ergebnissen 
cargestellt. (Leipzig, Quelle und Meyer, 1929, 4.80 Mk.) Ÿ 
Duncan, G. $. — An introduction to biblical archaeology. (N. Y., Revell, 1929,. 


175 Doll.) C 
e Storr, V. Æ. — From Abraham to Christ. Studies in the development of the 
theism of the Old Testament. (London, Hodder, 1929, 7s. 6 4.) £ 
Herford, R. Travers. — Judaism in the New Testament period. (London, Lind- 
sey Pr., 1928, 45. 6 à.) 
Humbert, Paul. — Recherches sur les sources égyptiennes de la littérature sapien- 


tiale d'Israël. (Neuchâtel, Secrétariat de l’Université, 1929, 15 Fr.) 


Le christianisme 


Æ Chamberlain, Houston Stewart. — Mensch und Gott,. Beträchtungen über Religion 
AE und Christentum. (München, Bruckmann, 1929, 5 Mk.) 
} Malden, R. H. — Religion and the New Testament. (London, Oxford URSS 
Press, 1928, 6 s. 6 d.) 

Cock, W. H. — Spiritual psychology of children : the child’s idea of Christianity. 
(London, Faith Press, 1929, 2 s. 6 à.) 


Leclercq, Dom Henri — La vie chrétienne. (Paris, Editions Rieder, 1928, 
16.50 Fr.) 
Hoyland, J. $. — The great forerunner. Studies in the inter-relation of Platonism 
3 and Christianity. (London, Constable, 1929, 55.) 
Si Buonaïuti, E. — Le origini del!” ascetismo cristiano. (Pinerolo, Casa, soc. edit., 
| 1929, 18 L.) 
“ Reïtzenstein, Richard. — Die Vorgeschichte der christlichen Taufe, Lee 


leubner, 1929, 14 Mk.) 


RE Ernst. — Grundlagen paulinischer Theologie, (Tübingen, Mohr, 1929, 
15 Mk.) 


ger, Theodor. Æ  Ksthotisiemust und proletarische ren Giossen | zu einer # 


k und einem Buch. (Gesellschaft, April 1929. + 
Wilson, Robert Smith. — ie, ape effects of Christion missions in Dada. 
don, Clarke, 1929, 65.) | 

À san PS Der Jésuitenstaat in Paraguay. (Nürnberg, Ke, ie 


5, - Manning, Bernard Lord. — The making of modern English ET S : an I PE 
cal impression of certain religious forces in modern English history. (London, $. ©. \ 


1929, 85. 6 d.) 


Dimond, Sydney G. — The psychology of the Methodist Revival. (London, Ostord 


; University Press, 1928, 105. 6 d.) 


Autres religions historiques 


Urquhart, W. S. — The Vedanta and modern thought. N. Y., Oxford, 1928, 
4.50 Doll.) 
Rutter, E. — The holy cities of Arabia. (London, Putnam, 1929, 2 vol., 425.) 


1 Gaudefroy-Demambynes. M. — Les origines de l'Islam, d’après M. Tor Andrae. 
À (Revue de l'Histoire des Religions, nov.-déc. 1927.) : 


; Franke, Otto. — Das Konfuzianische System und die chinesische Krisis der 
! Gegenwart. (Forschungen und Fortschritte, 10 März 1929.) 


Religions des ue 


Schmidt, Wilh. — Ursprung der Gottesidee. 2. Die Religionen der Urvyôlker. 


| (Münster, Aschendorff, 1929, 26 Mk.) 
3 Schebesta, Paul. — Die religiôsen Anschauungen der Somang-Zwerge von Malaya 
_ (Hinterindien). (Düsseldorf, Schwann, 1929, 0.40 Mk.) 


Dubois, H. M. — L'idée de Dieu chez les anciens Malgaches. (Anthropos, janv.- 


avril 1929.) 


Science du langage 


L'Atlas linguistique et ethnographi- 
que de l'Italie et de la Suisse 
méridionale. 


K. JABERG, professeur à l’Université FA Berne, et J. JUD, professeur à 
l’Université de Zurich, ont entrepris la publication d’un Atlas linguistique 
et ethnographique de l'Italie et de la Suisse méridionale, qui comprendra 
tue « Introduction » et huit volumes : 

Volume premier : Noms de parenté. Ages. Naissance, mariage et mort. 
Prénoms. Parties du corps. Fonctions, qualités et défauts physiques. 

Volume IT : Artisans et métiers. Argent et commerce. Nombres. Temps 
et division du temps. Adverbes de lieu. Termes de géographie physique. Miné- 
raux. Métaux. Corps célestes et phénomènes atmosphériques. 

Volume III : Arbres et buissons. Forêt. Outils et travaux du bûcheron, 
Fleurs. Animaux sauvages. (Chasse et pêche. 

Volume IV : Vêtements et étoffes. Filage et tissage. Couture, lavage let 
nettoyage. Sommeil et toilette. Maladie et guérison. Qualités morales, senti- 
ments et passions. Vie sociale et religieuse. (Jeux et amusements. Musique. 
Ecole. Eglise et clergé. Croyances et superstitions.) 

Volume V : Village, ferme et ameublement. Eclairage et chauffage. Cui- 
sine, ustensiles de cuisine et préparation des aliments. Aliments et repas. Cul- 


ture et travail du chanvre et du lin. 


4 
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_toyage du grain.) Viticulture, outils du vigneron, pressurage. ulture 


_ de vue, un renouvellement des méthodes et une compréhension plus profonde 
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| Volume VI : Culture du blé. (Variétés de 


PCR 537 
| tés de céréales, champ 
gricoles. Culture et moisson. Fumage, labour et hersag 


brication d'huile. Culture de fruits (châtaignes, noix, fruits à pépins 
s à noyaux). à , SAONE 
Volume VIL: Elevage (animaux domestiques, élevage du gros bét: 
aiterie et fromagerie). Chevaux et voitures. Elevage des moutons. El 
s porcs. Chien et chat. Aviculture. Apiculture. Elevage des vers à soie. … 
_ Volume VIII : Divers. Matériaux morphologiques et syntaxiques. 
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Les auteurs expliquent que la publication de l’Atlas linguistique de la w 
France (ALF) de GILLrÉRON (1902-1909) a représenté, dans le domaine de la » 


linguistique romane et en dehors de ce domaine, un élargissement EE 


des problèmes fondamentaux de la linguistique romane et de la linguistique | 


_ générale. L'idée de transformer l’Atlas français en un Atlas roman, en | 
l’étendant aux régions romanes de l’est et de l’ouest, devait nécessairement 
_ s’imposer à l’esprit. A l’ouest, elle a été partiellement réalisée par l’Atlas 
. linguistique catalan de A. GRIERA Cependant, une extension de l’ALF a 4 
l’est et au sud-est était particulièrement souhaitée de tous les romanistes. | 
L'ouvrage que nous présentons aujourd’hui au public se propose de la leur … 


apporter. De même que l’Atlas linguistique de la France, il a pour principe 
essentiel de ne pas présenter des faits linguistiques abstraits, des limites pho- 4 
nétiques ou des zones morphologiques, etc.; il donne seulement des formes et : 
des mots concrets, répartis en cartes, et laisse ainsi à tous ceux qui en 
feront l’objet de leurs études le soin de poser les problèmes à leur manière. … 
On a veillé à ce que les cartes de l’Atlas italien correspondent en grande 
partie à celles de l’Atlas français. Ù T4 
Mais l’Atlas linguistique et ethnographique de l'Italie et de la Suisse 
méridionale (AIS) ne s’est pas proposé uniquement de continuer l’œuvre de … 
Güilliéron. Il a son but propre. Il ne voudrait pas seulement être utile à la 
linguistique générale; mais, suivant en cela les progrès de la science durant . 
ces vingt dernières années, il se propose d’éclairer dans une large mesure 


_ l’histoire des choses. Il veut fournir par l’image comme par les mots des docu- 


ments aux géographes, aux ethnographes, aux folkloristes, aux historiens, aux 
archéologues : à savoir les vestiges de civilisations depuis longtemps dispa- : 
rues, qui disparaîtront bientôt à leur tour, effacés par les progrès chaque 


_. jour plus rapides de la vie moderne en Italie. C’est un devoir urgent que de. 


faire comparaître, alors qu’il en est encore temps, ces témoins du passé, évo- 
qués par les objets ou par les mots — en particulier dans le pays qui a 
répandu sa civilisation et sa langue sur une grande partie de l’Occident. 
Mais si, dans l’Italie centrale et méridionale et en Sardaigne, le présent 
plonge dans le passé des racines profondes et résistantes, l’Italie septen- 
trionale et les Alpes qui l’avoisinent ne sont pas moins dignes d’attention. 
Les civilisations diverses et les différentes langues qui s’y sont succédé rapi- 
dement donnent à cette région une surprenante variété d’aspects, dont l’in- 
Rae si elle est particulièrement difficile, est aussi d’un intérêt excep- 
tionnel. 

Près de vingt années ont été consacrées à préparer et à mettre en œuvre 
la collection des matériaux destinés au nouvel Atlas. Après avoir fait nombre 
de voyages d’études et de sondages dans les domaines linguistiques rhétoro- 
man et italien, et après avoir élaboré un questionnaire adapté à ces régions, 
les auteurs ont confié à M. SCHEUERMEIER, qu’ils avaient spécialement formé 
à sa tâche, le soin de faire sur place, dans la Suisse méridionale, dans 
l’Italie du nord et l’Italie centrale, les relevés dialectologiques nécessaires. 
MM. G. Rourrs et M. L. WAGNER lui ont été adjoints ensuite; le premier a 
exploré l’Italie méridionale et la Sicile, le second la Sardaigne. Ce lourd tra- 
vail à duré huit ans environ (1919-1927), exigeant de nos collaborateurs une 
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core et ont dessiné ou photographié tout ce qui leur paraissait caractéris- 
ue des régions explorées. Ainsi s’est formée une collection de plus de 
3000 esquisses et photographies, comportant chacune sa légende et son lexique 


uteurs se proposent de publier cette collection à part, comme complément 
nécessaire de leur Atlas, en un volume illustré. | x 


200 cartes. Chaque carte donne, pour un terme déterminé, les formes dialec- 
tales de plus de quatre cents communes de l’Italie et de la Suisse méridionale. 
FA Le premier volume à paru en automne 1928. Un volume nouveau suivra 
chaque année; l’ouvrage sera complet en 1935. Les matériaux étant prêts, 
aucun retard n’est à prévoir dans la publication. ‘K 
… Un volume d'introduction (Der Sprachatlas als Forschungsinstrument 

de 240 pages, qui a paru en même temps que le premier volume de l'Atlas, 
renseigne le lecteur sur la transcription phonétique qu’on a employée et 
reproduit le questionnaire utilisé par les enquêteurs. Il contient une biblio- 
graphie sommaire des patois étudiés, des indications précises sur les com- 
munes visitées et sur les sujets interrogés; enfin il expose les principes par 
lesquels les auteurs se sont laissé guider dans l’organisation de l’enquête et 
dans l’élaboration des cartes. 

_ Grâce à des subventions importantes d'’instituts scientifiques et de par- 
ticuliers (environ 100,000 francs suisses au total), on à pu établir un prix 
relativement bas. 

& On est prié d’adresser les commandes à M. J. Jud, Guggerstrasse, 32, à 
Zollikon (près Zurich, Suisse). 

# Le volume d'introduction se vend aussi séparément chez M. Niemeyer, 
éditeur, Halle (Saale), Allemagne. 

Prix d’un volume d'environ 200 cartes : Impression au recto et au 
verso : en portefeuilles (59 X 45 em.), 220 francs-or par volume; relié, toile 
forte (même format), 235 francs-or par volume. 

: Impression au recto seulement : en portefeuilles (29,5 X 45 cem.), 
230 francs-or par volume; relié, toile forte (en deux tomes), 255 francs-or 
par volume. Frais de port et d’emballage à la charge de l’acheteur. 

Volume d’introduction, 20 francs-or. 


Sommaire bibliographique: 
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Abas. — Recherches expérimentales sur le timbre des voyelles. (Archives néerlan- 
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Walch, J. — Uit de levensgeschiedenis van woorden. (Zutphen, Thieme & Co, 
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stance physique et morale peu commune. M. Scheuermeier nous a fourni PE 
s de 300 relevés, M. Rohlfs 79, M. Wagner 20. : AN LE 

_ La tâche des explorateurs n’avait pas consisté seulement à noter les 
ms des objets qui figuraient dans le questionnaire. Ils sont allés plus loin 


t provenant de toutes les régions de l'Italie et de la Suisse méridionale, Les 


= L'Atlas linguistique et ethnographique de l'Italie et de la Suisse méri. 
dionale (— AIS) comprend dans chacun de ses huit volumes environ 


(1 
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- z Feist, Sigm. — Die Ausbreitung des indogermanischen Sprachstammes über. 

= Nordeuropa in vergeschichtlicher Zeit, (Wôrter und Sachen, Bd. 2, 1928.) 3 

ë à . Margadant, S. W. T. — Dé psychologie van het Grieksche werkwoord. Oorsprong | 
en . beteckenis der vervoeging. (La Haye, Kruseman, 1929, 2 F1.) 

Burger, André. — Etudes de phonétique et de morphologie latines. ss 

LT 
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Secrétariat de l'Université, 1928, 6 Fr.) 

Dauzat, Alb. — Notes de toponymie gallo-romaine, (Wôrter und Sachen, Bd. 2, 
1928, ) 
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Schreiber, H, — Die hniederländische Sprache im deutschen Urteil. (Heidelberg, 
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Kemi. — Revue de philologie et d'archéologie égyptiennes et coptes. (Paris, 
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Blaufuss, H. — Die Inschriften von Kreta, Mykenae und Troja, gelesen und. 
erklärt. (Nürnberg, Schrag, 1928, 24 Mk.) 
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Sofia. Fac. Histor.-philol. Tome XXIV, n° 1, 1929.) 

Meïllet, À. — La situation linguistique de l'Asie. (Scientia, mars 1929.) 
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Werner,. Alice, — Some Bantu linguistic problems. (Journal African Society, 
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Economie politique et sociale OR 


L'économie politique envisagée sous 
ses aspects locaux, nationaux, in- 
ternationaux. 


} Les Principes d’économie nationale et internationale de LUCIEN BRo- 
CARD, professeur à l’Université de Nancy (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 
1929, tome I‘, 503 p., 100 fr. les deux vol.), ne répondent pas à la formule 
classique des traités d’économie politique. L’auteur s’est proposé d'écrire 
nn ouvrage qui, envisageant les faits économiques sous un angle complémen- 
taire de celui qu’ont adopté depuis longtemps la plupart des économistes, 
permettrait à l’économie politique, s’il atteignait son but, de compléter et 
de préciser ses conceptions théoriques, de résoudre mieux certains des pro- 
blèmes qui rentrent traditionnellement dans son champ d’investigations, afin 
d’en introduire d’autres qui, faute d’être éclairés par les données dont elle 
pue. demeurent aujourd’hui en suspens ou ne sont qu’imparfaitement 
résolus. 

Ce point de vue complémentaire, auquel l’auteur du présent ouvrage s’est 
placé systématiquement, est celui de la collaboration humaine, telle qu’elle 
fonctionne dans la vie réelle et des rapports de solidarité ou d’antagonisme 
qu’elle établit entre les hommes. 

« Or, à ce point de vue, explique BROCARD, un conflit aigu, suscité prin- 
cipalement par des malentendus, à éclaté, vers la fin du XVIII: siècle, entre 
l’économie politique traditionnelle et l’économie dite nationale; il s’est pro- 
iongé, en France surtout, avec une extrême vivacité presque jusqu’à la fin 
du XIX° siècle. Ce conflit a mis en opposition une conception qui, au moins 
dans l’étude théorique des phénomènes économiques, fait systématiquement 
abstraction de la nation et une autre qui envisage exclusivement, ou peu s’en 
faut, la collaboration nationale et va presque jusqu’à circonserire dans les 
frontières nationales le jeu des lois économiques. 

> Pendant près d’un siècle, les deux conceptions se sont affrontées pas- 
Sionnément et n’ont réussi, en se combattant, qu’à se rapprocher l’une de 
l’autre. 

> L'économie politique traditionnelle a été contrainte, par la force des 
choses, de faire rentrer dans le champ de ses investigations une multitude 
de problèmes qui sont essentiellement des problèmes d’économie nationale 
et de les résoudre, faute de mieux, à l’aide des données surtout intuitives, 
tandis que l’économie nationale a été forcée de s’incliner devant des faits 
connexes, dont l’importance n’a cessé de grandir : la collaboration inter- 
nationale et l’universalité des lois économiques » (pp. VII-VIII). 

Cette lutte, si ardente et si prolongée, a infligé à l’économie politique 
des dommages qui n’ont pas encore été complètement réparés, écrit BROCARD, 
Elle a donné à son développement une orientation dont le redressement s’im- 
pose aujourd’hui avec une nécessité impérieuse et presque universellement 
sentie. L'organisation de plus en plus méthodique de la collaboration natio- 
nale accentue, en effet, de jour en jour, l’importance, en même temps que le 
relief, de cette réalité supérieure qu’est l’économie nationale et, d’autre part, 
le développement de la collaboration internationale nous fait assister à la 
formation d’une unité plus vaste qui s’ébauche sous nos yeux : l’économie 
internationale. 

5 Du conflit entre ces deux réalités, qui, en s’opposant l’une à l’autre, 
se développent l’une par l’autre, surgissent une multitude de problèmes pour 
la solution desquels nous font encore partiellement défaut les principes direc- 
teurs et les bases de coordination » (p. IX). i 

L'auteur est convaincu qu’entre ces conceptions antagonistes et partiel- 
lement fausses, il y a place pour une conception réaliste de la collaboration 
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= humaine qui, rattachant les conditions concrètes de cette collaboration, aux 
. principes les plus généraux de la science économique, concilie, en les combi- 
nant harmonieusement, les nécessités inéluctables de la collaboration inter- 
nationale, avec les nécessités non moins inéluctables de la collaboration, 
° nationale. =. . 
| ! « L’économie nationale et internationale ainsi comprise, non seulement, 
— n’est pas en opposition avec les données de la science économique, mais elle 
constitue, selon nous, la dernière étape de son développement, dans la voie 
des approximations successives, par le moyen desquelles la science s’achemine 
à la représentation intégrale de la réalité concrète » (p. x). “ 
= BRocARD discerne dans les relations humaines « trois cereles concentri- 
ques de collaboration : 1° la collaboration sous sa forme la plus directe, la, 
- plus étroite, la plus personnelle, telle qu’elle fonctionne dans la région et, 
dans la localité; 2° la collaboration nationale, qui est principalement une. 
collaboration interrégionale; 3° la collaboration humaine, qui est principale- 
ment une collaboration internationale. Aborder le problème de la collabora- 
tion humaine par l’étude de la collaboration internationale, c’est vouloir 
construire l’édifice en commençant par le toit ou le dernier étage. Aborder 
le problème par l’étude de la collaboration nationale, comme l’ont fait jus- 
qu'ici les théoriciens de l’économie nationale, c’est construire en commençant 
par le premier étage. Notre méthode consiste à commencer par les fonda- 
tions, c’est-à-dire par l’économie régionale et locale » (p. xt). 
L'autorité de l'Etat ne peut plus 
être basée que sur l’idée de la 
solidarité nationale. 


BrocarD montre que l’évolution du régime juridique de l’activité privée 
et publique a produit sur l’économie nationale deux effets connexes, quoique 
nettement distincts. 

« D'abord elle tend, par le développement du régime démocratique dans 
l’entreprise privée, comme dans les services publics, à accentuer cette con- 
tradiction inhérente à la constitution même de l’Etat, par l’effet de laquelle 
un pouvoir qui, en principe, doit s’exercer dans l’intérêt supérieur de la 
nation et s’imposer, à ce titre, aux individus, tombe fatalement et de plus en 
plus aux mains des individus luttant pour la défense de leurs intérêts parti- 
duliers. Lorsqu'on va au fond des choses, on voit que ce pouvoir ne peut 
S jamais être constitué d’une façon correspondant pleinement à son but, puis- 
qu’il ne peut jamais appartenir qu’à des individus qui ne sauraient échapper 
complètement à l’influence des mobiles individuels. x 
deu » Cependant, au commencement et même au milieu du XIX: siècle, ce 
Re pouvoir appartenait à une élite sociale, égoïste si l’om veut, comme l’huma- 
nité l’est inévitablement, mais cultivée, ayant un sentiment net et élevé de 
l'intérêt national, intéressée personnellement au maintien de la discipline 
sociale, nécessaire à la sauvegarde de sa fortune, détenant les moyens maté- 
riels, juridiques, politiques, moraux, de l’imposer. Or, voilà que, par l’effet 
du mouvement démocratique, par l’influence croissante du bulletin de vote, 
c’est-à-dire du nombre, de la majorité, ces moyens de maintenir la discipline 
lui tombent des mains les uns après les autres, pour passer aux mains de la 
collectivité, de la population nationale tout entière, qui n’a ni la même cul- 
ture, ni les mêmes raisons pécuniaires de sauvegarder l’ordre, qui est natu- 
rellement portée à prendre, vis-à-vis de l’autorité, une attitude défensive et 
même agressive, À tout moment et de plus en plus, l’exercice de l’autorité se 
heurte à des groupements d’individus qui, brandissant leurs bulletins de vote 
rassemblés, arrêtent ou font reculer les pouvoirs, fondés eux-mêmes sur la 
puissance des bulletins de vote. Le bulletin de vote, générateur de l'autorité, 
tend de plus en plus à détruire l'autorité en même temps qu’il la fonde; 


; perd peu à peu le pouvoir qui a constitué jusqu'ici sa caractéristique 
ielle et qui demeure encore la clef de voûte de l’ordre social : le pou- 
le contrainte. Sa force de résistance diminue de jour en jour, à mesure 
les mœurs évoluent, que les conceptions traditionnelles, sur lesquelles s’ap- 
puyait l'autorité, perdent leur prestige, que les individus s’entraînent à la 
lutte, qu’ils prennent conscience de leur force et, qu’en mangeant, se déve- 
Joppe leur appétit. 4 LR 
_ > A l’heure actuelle, les centres de résistance dont dispose l'Etat se 
défendent encore, mais avec une faiblesse croissante : les mécanismes juri- 
diques, qui leur servent de point d’appui, se faussent les uns après les autres. 
L'autorité, le pouvoir de contrainte auquel on ne peut pas résister, n’a plus 


E 


qu’un refuge juridiquement inexpugnable et qui d'ailleurs ne fait point 
D. l’Etat, c’est la propriété privée, le jus utendi et abutendi, le droit 
É pe faire. travailler ou de ne pas faire travailler, d’ouvrir ou de fermer 
usine, done de l’ouvrir aux conditions que l’on veut accepter. Mais ce der- 
nier refuge de l’autorité est lui-même encerclé, battu en brèche de toute - 
“part, grignoté par l’effort des individus associés et par l’action législative 
-de l’Etat tombé aux mains de la foule. Il ne pourrait plus continuer à 
“résister si l’Etat ne résistait plus, puisque c’est finalement à l’Etat, à la 
force publique, qu’il emprunte sa force de résistance, laquelle tôt ou tard 
-doït done fléchir en même temps que celle de l’Etat. » 

< Voilà, déclare BROCARD, à quel résultat aboutit finalement l’évolution du 
régime juridique privé et public. « Elle aboutit à réduire progressivement le 
pouvoir de contrainte, comme moyen de gouvernement, à ne laisser intact 
que le pouvoir moral de persuasion, autrement dit à réaliser la démocratie, 
qui n’est pas autre chose que cela. I1 y a là un péril que nul ne peut nier 

et dont l’histoire permet de mesurer l’étendue. C’est sur cette pente qu’ont 
glissé et roulé à l’abîme toutes les démocraties antérieures au XIX® siècle. 

4 » Mais l’évolution du régime juridique privé et public a produit en même ee 
temps un autre effet, qui apparaît comme un phénomène nouveau, sans pré- ES 
cédent dans l’histoire. Elle a renforcé, elle continue à renforcer de façon 
surprenante et avec une rapidité grandissante, les liens d’interdépendance 

qui rattachent les uns aux autres tous les agents de la collaboration natio- 

-nale. Elle a renforcé d’abord la solidarité entre les industries et les entre- 

prises, même concurrentes, mais de plus en plus associées, qui, par l’intermé- 

diaire de l’Etat et des services publics, des moyens de communication, du 

crédit national, contribuent, avec une efficacité croissante, à leur prospérité 

mutuelle, dans la région et dans la nation. Elle a renforcé aussi, malgré des 
‘apparences contraires, la solidarité entre les classes, entre les salariés et les 

patrons, entre ceux qui ont la propriété des moyens de production et ceux 

qui ne l’ont pas. En admettant que la thèse socialiste, d’après laquelle les 

salariés, réduits au minimum indispensable à la vie matérielle, seraient exclus” 

des bienfaits de la civilisation, ait eu, au commencement du XIX°® siècle, une 

apparence de vérité, elle n’est manifestement plus soutenable aujourd’hui. 

Grâce à l’action exercée par les individus sur l’Etat et par l'intermédiaire 

de l’Etat, tous les membres de la nation participent à la collaboration natio- 
-nale et, par le progrès de la législation sociale, par l’effort de tous ceux qui 

ont conscience des nécessités supérieures de la vie nationale, ils participent à 

tous les avantages d’ordre matériel, intellectuel et moral de la civilisation 

nationale. Ils y participeront de plus en plus, pourvu qu’ils aient la sagesse 

de n’en pas ébranler ni détruire les fondements. 

» Actuellement l’évolution n’a pas l’air de se faire dans le sens de la Le 
sagesse. La lutte des partis démocratiques et socialistes pour la conquête du 
pouvoir exaspère de façon dangereuse les antagonismes de classes. Mais la 
réalité subsiste, telle que nous l’avons décrite, et, avec elle, la conscience, 
plus nette peut-être qu’on ne le eroit, la conscience instinctive qu ’en ont les 
intéressés, du moins les plus éclairés d’entre eux. C’est sur cette conscience 
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de l’intérêt qu'ont maintenant tous les membres de la nation à la sauvegarde 


de l’ordre national et sur elle seulement, autrement dit sur le sentiment ren:, 
forcé de la solidarité nationale, que peut aujourd’hui se fonder l’autorité de 
l’Etat dans la démocratie. Le fondement n’est pas d’une solidité parfaite, 
ni d’une stabilité inébranlable; il est constamment battu en brèche par les 
passions, les égoïsmes inintelligents. Il nécessite, pour durer, l'effort con-, 
stant d’une élite sociale, qui n’existe pas toujours et qui parfois s’aban- 
donne. Il est trop souvent compromis et ruiné. Mais il faut s’en contenter, 
faute de pouvoir en découvrir un autre ou maintenir ceux qui ont subsisté 
jusqu’iei et vont s’affaiblissant de jour en jour » (pp. 266-269). 


L'économie politique et le fascisme; 


GAETANO NAPOLITANO est l’auteur d’un traité d’économie politique basé 
sur les principes de la Charte du travail : Corso di Economia politica, svolto 
sui principi della Carta del Lavoro (Rome, A. Sampaolesi, 1928, 328 p, 
20 lires). L'adaptation de l’organisme social aux motifs de la vie humaine, 
dit l’auteur, qui, à la différence de ceux de la vie animale et végétale, sont: 
toujours en état dynamique, peut s’effectuer lentement au cours des temps 
ou peut être provoquée par des événements exceptionnels et des manifesta- 
tions brusques, qui ne sont pas en harmonie avec les théories sociales préexis- 
tantes. Dans le premier cas, la science peut suivre plus ou moïns exactement 
les événements et réussit parfois à les prévoir; dans le second cas, au con- 
traire, il se produit une période de désorientation causée par l’anticipation 
des faits sur les théories, qui paraissent alors arrêtées dans leur développe- 
ment et arrachées à la réalité. Quand un de ces-événements exceptionnels inter- 
rompt le rythme de la vie des peuples, les sciences sociales doivent se concen- 
trer en elles-mêmes et se regarder dans le nouveau miroir de la vie pour se 
mettre à la hauteur. Quand les théories politiques, juridiques, morales chan- 
gent, il convient que les théories économiques se renouvellent également, car 
il serait absurde de penser que lorsque toutes les autres branches de la science 
sociale quittent leurs chrysalides, 1’Economie sociale est seule à devoir rester 
dans la sienne. La guerre à été un fait exceptionnel; il faut subir les trans- 
formations qu’elle a introduites. Le malaise des vieilles théories devient plus 
sensible au fur et à mesure que les données sociales qui en forment la base 
se transforment (p. 3 ss.). 

C’est donc sur la base des idées fascistes que reposent les développements 
de NAPOLITANO. Dans la partie générale de son ouvrage, il étudie les prin- 
cipes et les lois de l’économie politique, le besoin et la valeur. Dans la partie 
spéciale, il analyse la production, la circulation, la distribution et la consom- 
mation. 

Le fascisme, dans le domaine économique comme dans le domaine poli- 
tique proclame la déchéance des vieilles conceptions libérales et de toute 
forme d’individualisme. L’équilibre nécessaire à la vie économique doit être 
assuré par un juge impartial, de sorte que l’on peut affirmer : 1° l’absence 
de tout fondement scientifique dans les principes de la liberté économique 
défendue par le libéralisme; 2° l’injustice d’un système où le plus fort peut 
faire prévaloir sa volonté; 3° l’opportunité de l'intervention de l’Etat 
(p. 314). Dans le domaine de la production, la Charte du travail charge 
l’Etat d’assurer l’égalité juridique entre les employeurs et les ouvriers, en 
tenant compte des intérêts supérieurs de la production; la réglementation, 
l’augmentation et le perfectionnement de la production considérée en fonce- 
tion de l’intérêt national; l’augmentation de la capacité technique et de Ia 
valeur morale des producteurs. Le salaire doit correspondre aux exigences 


normales de la vie, aux possibilités de la production, au rendement du tra- 
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rail. Le salaire est fixé par les organisations professionnelles, par les corpo- 
ions, par les tribunaux du travail. C’est dans les corporations que réside 
Lorgamsation unitaire des forces de la production; c’est pourquoi elles ont 
le droit de fixer les principes obligatoires sur la réglementation des rapports 
de travail et de régler les normes de la coordination de la production (p. 319). 


Le rétablissement de l'étalon d’or 
n'est pas entièrement responsa- 
ble de la crise qui sévit actuelle- 
ment en Angleterre. 


+ Parmi les réformes monétaires récentes qui ont eu pour principe le retour 
à l’or, celle accomplie par le Royaume-Uni en avril 1925 a paru particulière. 
ment digne d’attention à GEORGES GAUSSEL, docteur en droit, qui lui a con- 
sacré un volume intitulé : La réforme monétaire anglaise (Paris, Les Presses 
universitaires de France, 1928, 162 p., 20 fr.). 

GAUSSEL trouve d’abord un enseignement. La politique courageuse du 
Royaume-Uni dans les années qui ont préparé la réforme, les moyens auxquels 
il a recouru pour la réaliser et pour assurer son succès, enfin les conséquences 
qu’elle a eues sont, dit-il, autant de précédents à méditer. Dans la mesure où 
les comparaisons sont possibles, l’Angleterre nous montre la voie à suivre. 

A cet avantage pratique s’ajoute, à ses yeux, un intérêt théorique plus 
profond. La Grande-Bretagne, patrie de l’économie politique, est restée ce 
qu’elle fut. Des économistes comme KEYNES et comme HAWTREY sont à la 
hauteur de l’héritage que leur ont transmis ADAM SMITH et RICARDO. Au 
cours de son travail, GAUSSEL se tiendra en contact constant avec leurs doc- 
Érines. 

Si, comme GAUSSEL croit l’avoir prouvé, la cerise actuelle n’est que le 
prolongement d’une crise ancienne, le rétablissement de l’étalon-or ne peut 
en être entièrement responsable. Elle doit avoir d’autres causes, les mêmes 
précisément qui agissaient déjà avant le retour à l’or. Ces causes ne nous 
semblent pas difficiles à découvrir, dit GAUSSEL : « Ce sont celles qui, 
quatre ans auparavant, déclanchaient, de par le monde, une crise économique 
aux proportions inouies. On sait que cette crise, en dépit d’affirmations trop 
souvent reproduites, n’a pas été provoquée par la politique monétaire de tel 
ou tel gouvernement, mais par l'impossibilité où se sont trouvés les peuples 
à absorber une surproduction que l’inflation avait encouragée. Après les 
quatre années de guerre, où l’industrie mondiale s’était ingéniée à produire 
et à surproduire pour détruire, l’appauvrissement général éclatait, d’autant 
plus formidable qu’il avait été un instant masqué par l’augmentation d’un 
pouvoir d’achat mis à la disposition des individus par des gouvernements 
besogneux. 

> La crise de surproduction de 1921, qui rappelle par son processus les 
crises de surproduction d’avant-guerre, les dépassait toutes en ampleur. Ceci 
explique qu’à leur différence, elle ait duré plus longtemps. Tandis qu’à la 
baisse des prix succédait autrefois rapidement une stabilisation et une reprise 
des affaires, il semble que, dans le cas actuel, celle-ci n’ait pas encore eu 
lieu. La prospérité qui s’est manifestée dans certains pays du Continent, sous 
le stimulant de la dépréciation de leurs devises, n’est qu’une prospérité fac- 
tice; loin d’être véritable, elle cache un malaise profond. Quant à la prospé- 
rité réelle des Etats-Unis, elle répond à des conditions exceptionnelles : 
l’énorme marché intérieur dont ils disposent, qui loin de souffrir de la 
guerre n’a fait vraisemblablement qu ’en profiter, suffit, à nos yeux, à 
expliquer qu’ils puissent connaître une période prospère alors que le reste 
du monde se plaint d’une dépression. 
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__» A l'inverse des Etats-Unis, la Grande-Bretagne est extrême 
sible à l’appauvrissement du monde. C’est la conséquence fatale de 
tion. Déjà, en 1815, à la suite des guerres napoléoniennes et des ravag 
__ qu’elles avaient causés sur le Continent, l’Angleterre avait profondémen pâ 
x _ demi industrielle. Maïs, depuis la suppression des Corn Laws, depuis 
selon l’expression de M. André Siegfried, « sir Robert Peel à tourné la p 
>» de la vieille Angleterre agricole et féodale », son indépendance économiqu 
n'existe plus. Sa prospérité dans la seconde moitié du XIX® siècle est faite 
_ de la prospérité mondiale et de l’établissement du libre-échange. Et c’est en 
vain qu’aujourd’hui protectionnistes et impérialistes s’efforcent de ressus 
: Bretagne ne peut se passer du monde. à Ne 
5 > Cette solidarité qui la lie à l’ensemble des autres pays fait qu’à la dif- 
férence de la plupart d’entre eux qui ne souffrent que de leurs maux pro-. 
__ Extrême-Orient, qu’une saison défavorable détruise la récolte aux Indes, 
_ plus même, qu’un client de l’Inde, en réduisant ses commandes, provoque 
là-bas la mévente, les industriels du Lancashire en pâtissent. . 
: ment ressenti les effets de la crise d’après-guerre » (pp. 118-120). 
Ces considérations fournissent une des causes principales de la crise qui. 
accable l’Angleterre : l’appauvrissement du monde. « Voici la seconde : le. 
hauts que les prix américains, ce qui explique que la livre ait pu revenir et se 
maintenir au pair du dollar sans entorse à la théorie de la parité des pou- 
voirs d’achat. Mais ils sont notablement supérieurs aux prix pratiqués sur le: 
le niveau des prix aurait été, en mai 1926, de 145 en Angleterre contre. 
123 en Allemagne, 112 en France, 129 en Italie, 136 en Tchécoslovaquie. Des 
calculs plus récents, faits par le professeur BOWLEY et par M. K. C. Smira, 
l’Italie, 124 pour l'Allemagne, 104 pour la France. | 
: > Ce niveau élevé des prix à évidemment, sur les industries britanniques, 
une influence déprimante : il décourage les exportations d’objets manufac- 
si la répercussion économique des hauts prix anglais est facile à analyser, leur 
cause est plus obscure. On a surtout voulu y voir une raison de prix de revient 
élevé, dû en partie à un outillage défectueux, mais causé principalement par 
ont, en effet, une certaine influence. Il nous semble, toutefois, que cette 
influence a été exagérée. Si l’on cherche à déterminer la "mesure dans laquelle 
les salaires se sont élevés depuis 1914, on voit que leur hausse a rarement 
L'influence des salaires sur les prix ayant été ramenée à une juste me- 
sure, GAUSSEL ajoute que l’on a insuffisamment analysé le mode par lequel 
cette influence s’est exercée, À ses yeux, les hauts salaires ont agi sur les 
de dépenses qui a été mis avec eux entre les mains du peuple anglais. « On 
sait que la classe ouvrière est celle dont les besoins augmentent le plus vite 
avec les disponibilités, pour laquelle le pouvoir d’achat gardé inemployé est 
tion de la monnaie est la plus grande » (pp. 121-124). 
Les statistiques montrent que si la crise existait avant la réforme, celle-ci 
l’avait certainement aggravée. Il reste à examiner brièvement par quel méca- 


_ de la disparition de ses anciens marchés. Pourtant, elle n’était alo È 
4 
‘citer le passé. L’autarchie de l’Empire britannique est un mythe. La Grande- 
pres, l’Anpgleterre souffre des maux de tous. Que des troubles éclatent en. 
» Aïnsi s’explique, à notre sens, que la Grande-Bretagne ait particulière. 
_ niveau trop élevé des prix anglais. Certes, ils ne sont pas sensiblement plus 
Continent. D’après des estimations, sans doute discutables, de l’Economist, 
donnent des résultats à peu près analogues : 145 pour l’Angleterre, 129 ee 
turés vers le Continent et stimule les importations de produits étrangers. Mais 
les hauts salaires payés aux ouvriers anglais. Et il est indéniable que ceux-ci 
dépassé la hausse du coût de la vie. » 
prix, non pas tant par le coût de production que par le plus grand pouvoir 
le plus réduit ou, ce qui revient au même, pour laquelle la vitesse de cireula- 
nisme cette aggravation s’est produite. Aux yeux de GAUSSEL, l’explication 
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ble, selon que l’on considère les industries travaillant pour l’exporta- 
_celles produisant plutôt pour le marché intérieur. 
; Dans le premier cas, le rôle joué par le facteur monétaire est très 
imple. La réappréciation de la livre sterling, dans les mois qui ont précédé 
retour à l’or, impliquait, pour que la réforme réussisse, une réadaptation 
s prix britanniques au niveau des prix américains. Tant que cette réadap- 
ion ne s’était pas produite, les prix des marchandises anglaises, exprimés 
or, étaient plus élevés que les prix des produits américains, à plus forte 
n que ceux des produits continentaux. L’exportation était découragée; 
chômage, accentué. 34 
> Dans le second cas, le rôle du facteur monétaire, s’il est indiscutable 
si, est d’une analyse un peu délicate. Ici ce n’est pas la disparité d’entre 
les prix anglais et les prix mondiaux qui provoque principalement le chômage, 
bien qu’en favorisant les importations d’objets étrangers, elle l’accentue s 
mdirectement. Dans ce cas, la cause essentielle de la dépression et de la crise, 
«c’est l’attente d’une baisse des prix. Le consommateur sait que le retour à 
or sera suivi nécessairement d’une réduction des prix. Il s’abstient le plus 
possible d’acheter. Il préfère garder de l’argent qui se réappréciera plutôt 
‘que des marchandises dont la valeur baissera. Le négociant fait de même. 
ette attitude des consommateurs, en même temps qu’elle provoque un arrêt 
e la production, entraîne la baisse des prix, par l’augmentation de pouvoir 
achat liquide que les individus gardent alors disponible. La crise dure tant 
-que les consommateurs ont la conviction d’une baisse plus profonde. Dans les 
deux cas, le résultat est le même. GES 
5 > C’est bien ainsi que les choses paraissent s’être passées en Angleterre 
dans les années qui nous occupent. L’aggravation de la crise par le facteur _: 
monétaire a duré de la fin de 1924 au début de 1926, tant que les prix anglais 
et les prix américains étaient sensiblement différents et que les consomma- 
teurs anglais pouvaient espérer une baisse des prix. En avril 1926, elle était 
presque terminée. La grève générale, en provoquant une nouvelle hausse des 
prix anglais et une nouvelle disparité, l’ont fait rebondir jusqu’aux premiers 
mois de 1927. A l’heure actuelle, l’action d’aggravation du facteur monétaire 
nous semble avoir complètement cessé de se faire sentir » (pp. 126-128). 


La crise économique anglaise 
et la réorganisation des industries. 


Pour faire suite à la notice publiée dans cette Revue (1927, p. 167) con- 
cernant les rapports du Committee on Industry and Trade, nous ajouterons 
qu'après les volumes que nous avons cités, savoir : Overseas markets (740 p.), 
Industrial Relations (497 p.), Factors in industrial and commercial Effi- 
ciency (544 p.), la Commission a encore fait paraître : Further factors in 
industrial and commercial Efficiency (361 p.); Textiles (328 p.), ce volume 
traite du coton, de la laine et de la soie artificielle; Metals (528 p.), ce 
volume étudie le fer et l’acier, la construction métallurgique, la construction 
électrique, la construction maritime et le charbon. Le dernier volume renferme 
le Final Report of the Committee on Industry and Trade (338 p.). Il a paru 
en 1929. La Commission déclare dans ses conclusions que si les industries 
britanniques doivent être mises à nouveau en état d’occuper une place avan- 
tageuse sur les marchés extérieurs, elles doivent être complètement transfor- 
mées dans leur organisation et leur équipement. Il faut pour cela que les 
industriels veuillent cette transformation, c’est-à-dire soient intimement con- 
vaincus de sa réussite; il faut ensuite qu’ils aient les moyens de la réaliser, 
c’est-à-dire qu’ils puissent avoir accès aux ressources financières et tech- 
niques. Il faut, de plus, la collaboration sans réserve des facteurs humains, 
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de façon que les transformations réalisées donnent leur maximum. pu 
importe, enfin, de tenir compte de ce que peut donner la recherche scienti- 3 
fique et l’enseignement supérieur. A propos des ressources financières, la 
Commission fait remarquer que si les industriels trouvent difficilement less 
crédits nécessaires à la réorganisation de leurs entreprises, la chose ne pro 
vient ni de la mauvaise volonté des banques, ni de l'indifférence du public, \ 
mais bien de l’exploitation que continuent sans faire de bénéfices un si grand 3 
RUE nombre d’établissements, ce qui les rend incapables de fournir des garanties 
= aux banques ou d’offrir un placement avantageux au public. Il y a là un. 
cerele vicieux : pas de réorganisation sans capital; pas de capital sans réor- : 
a ganisation. Pour remédier à cette situation, la Commission propose la fusion … 
(amalgamation) de petites entreprises avec de plus grandes, « si pénible que le. 
procédé puisse être parfois ». Ce résultat étant acquis, d’autres avantages 
ee ___ suivront d'eux-mêmes, notamment en ce qui concerne l’emploi régulier et 
à extensif de la main-d’œuvre. La Commission déclare : « Nous ne croyons pas 
qu'aucune de nos industries fondamentales ait été si affaiblie, même par 
cette longue dépression, qu’elle ne puisse plus trouver en elle-même la force. 
de prendre les premières mesures pour sa propre régénération, mais pour cela 
elle doit être profondément convaincue que ces mesures sont essentielles et 
inévitables et qu’elle doit les prendre elle-même sans compter sur aucune 
autorité extérieure » (p. 299). 
Ce rapport est suivi d’un Memorandum de la minorité qui recommande 
« une extension du contrôle publie (c’est-à-dire de l'Etat) sur plusieurs do-. 
. maines de la vie publique qui y ont échappé jusqu’à présent » (p. 305), 
notamment la terre dont l’accroissement continuel de valeur prend trop de 
place dans le prix de revient, les mines qui doivent être nationalisées, les 
transports qui devraient être transformés en un service contrôlé par l'Etat; 
la Banque d’Angleterre qui devrait être nationalisée. 


Dans l’industrie, le coût de la 
production doit rester affranchi 
de toute augmentation d’origine 
étatique. 


Depuis la guerre, divers gouvernements, pressés par le besoin, ont cru 
bon de préléver des taxes à l’occasion d’actes qui intéressent la production, 
tels que l’importation, la vente indigène ou l’exportation d’un produit. Entre- 
temps, diverses lois ont modifié les conditions du travail. Or, très rarement on 
touche impunément aux éléments de la production, déclare HERMAN SCHOO1.- 
MEESTERS, docteur en droit, en sciences politiques et admgnistratives, dans son 
nouvel ouvrage: Les impôts, les lois sociales et la production (Paris, M. Giard ; 
Bruxelles, À, Dewit, 1929, 159 p., 25 fr.). 

Les réactions détrompent souvent les meilleurs desseins, observe SCH0OZ- 
MEESTERS : « Qui veut toucher le consommateur risque de grever, sans compen- 
sation, l’entrepreneur d’industrie. Il empêche alors celui-ei d’obtenir un plein 
rendement, énerve ses moyens de concurrence, le met en péril d’être sup- 
planté, diminue ou enlève son revenu, contrecarre la formation du capital, le 
moyen de payer des salaires. Pour bien se convainere du tact requis pour une 
intervention des pouvoirs publics en matière économique, il faut se repré- 
senter la situation précaire du producteur à l’égard de ses concurrents. Comme 
nous l’écrivions récemment, les entreprises qui produisent aux moindres frais 
la plupart des produits manufacturés sont, en général, seules viables. Une 
menace de ruine pèse constamment sur chacune d’elles : un concurrent peut 
parvenir à livrer à meilleur compte et enlever la clientèle, Pour écarter ce 
cauchemar, il n’y a ni trêve ni repos. Il est indispensable de soigner la pro- 
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luction en tous ses détails : la matière première, les outils, les machines doi- 
ent être de premier choix, le personnel honnête, laborieux et capable. Il faut LION 
révenir les dépenses injustifiées, veiller à la bonne fabrication, se tenir au 
courant des inventions nouvelles, tâcher de perfectionner les procédés, assurer 
le placement du produit, connaître la solvabilité de l’acheteur. C’est le risque 
éternel, une lutte sans merci, inévitable, comme le fatum antique. 
s > Une partie de la production à frais croissants est aussi soumise à cette 
dure alternative : ce sont les entreprises dont le eoût de la production corres- 
pond au prix et toutes celles dont ce coût passe au-dessus du prix par un 
changement défavorable des frais, de l’offre, de la demande ou du prix. KE 
Malheureusement, ce sont celles qui exploitent dans les circonstances les plus A 
difficiles. Les autres éprouvent une diminution de revenus et de rendement, : 
mais sont à même de continuer la production. 
+ >» Cet état précaire de l’une “et de l’autre activité rend nécessaire le 
besoin de leur épargner chaque entrave arbitraire qui renchérit le prix de 
revient ou réduit le prix de vente. Le respect de la liberté de leur exercice, 
c’est la condition sine qua non de leur vitalité, de l’accomplissement de leur 
mission; c’est la suprême justice. 
- >» Quand le succès de l’effort économique dépend aussi de la liberté du 
travail, tout ce qui contribue à faire connaître les entraves de cette liberté 
est digne d’attention. » C’est pourquoi l’auteur veut montrer comment un 
impôt ou une autre loi qui élève le coût de la production compromet l’avenir 
économique du pays (pp. 5-7). 
Son travail tend done à exposer : 
1° La direction imprimée au prix par un accroît isolé ou simultané des 
frais d’importation, de transfert indigène et d’exportation; 
2° Les conséquences économiques à provenir du mouvement respectif 
des frais et du prix. 
| Ces questions font l’objet d’une étude théorique où l’auteur met à profit 
le contenu de son ouvrage récent : Le prix des produits à frais croissants 
et celui des produits reproductibles à gré (cf. Revue, mai 1926, p. 569). 
Celui-ci a recherché spécialement l’influence d’un mouvement des frais sur 
le prix. | = : 
Cet exposé est fait séparément pour les produits reproductibles à gré 
et pour les produits à frais croissants. Les premiers sont ceux qui, tels que 
la plupart des produits manufacturés, peuvent être reproduits dans la mesure 
des besoins sans que les frais augmentent par unité nouvelle obtenue. Au 
contraire, les produits à frais croissants sont ceux dont le développement de 
la production est subordonné à des frais inégaux et croissants d’entreprise 
à entreprise. Tel est le sort des produits fournis par l’agriculture, l’industrie 
éextractive, la chasse et la pêche. A cause des caractères différents de ces 
deux genres de biens, le mouvement de leur prix est soumis à des lois parti- 
culières, provoque très souvent d’autres conséquences, doit être examiné dis- 
tinctement. - 
Ensuite, pour faire un essai de la méthode, ou mieux, pour montrer que 
la connaissance de la tendance imprimée au prix par une disposition légale 
peut rendre des services sociaux, l’auteur s’efforce de déterminer à quel degré 
le régime fiscal belge organisé par le tarif des douanes et le code des taxes 
assimilées au timbre reste à la charge de la production. Ce régime offre une 
belle variété d’augmentations de frais. SCHOOLMEESTERS étudie, de plus, les 
conditions faites à la production par quelques autres prescriptions légales et 
particulièrement par la loi des huit heures (pp. 8-9). — 
En ce domaine, observe SCHOOLMEESTERS, diverses causes contradictoires 
se sont heurtées : « D'un côté, les lois fiscales et la loi des huit heures rele- 
yant le coût de production des produits reproductibles à gré; de l’autre côté, 
a prime du change et la baisse de l’or abaissant ce coût. Entre-temps, un 
lroit de douane et une taxe de transmission perçus à l’importation écartent 


| Ja concurrence étrangère. On ne discerne aucune trace de rec 
observateur superficiel, la fabrication des produits reproductibles 
court aucun risque. Tout est au mieux, En réalité, cependant, l’état € 
actuel est dû à un conflit entre des causes défavorables permanentes 
causes favorables passagères : la prime du change diminue depuis la sta 


de l’or, qui a le monde entier comme rayon, disparaîtra plus lentement. Les 
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_ primes et produira ses effets naturels. 


qu’elle ne trouve, par hasard, le moyen de réduire suffisamment les frais. 
__ L'’élimination de ces entreprises, c’est la ruine probable de l’entrepreneur, la 
__ perte d’une grande partie du capital fixe, l’obligation de l’entrepreneur et de 
l’ouvrier de chercher une autre besogne, une diminution de la production. 
__ » Les entreprises qui gagnent un surprofit supérieur pourront continuer 


elles deviendront d’autant plus faibles pour lutter contre leurs concurrents 


nomique. Même, si elles survivent, la rémunération du capital engagé sera 
moindre, la capacité de payer de hauts salaires faiblira, la demande de main- 
d’œuvre se restreindra et les salaires baiïsseront. | 

» Aïnsi la loi des huit heures n’aura pas la conséquence de hausser dura- 
blement les salaires. Cette vérité est bien mise en lumière par M. ANSIAUX 
en son Traité d'économie politique. Il conclut sa démonstration en ces ter- 
mes : « L’élasticité de la demande des produits, pouvant être considérée 
- » comme le cas le plus fréquent, il s’ensuit que la limitation générale des 
> heures de travail ne saurait avoir pour conséquence une altération perma- 
>» nente, au profit des ouvriers, de la répartition des revenus. » L’augmenta- 
tion des frais de production causée par les taxes fiscales et par la loi des 
huit heures réserve done de grands dommages : les industries en décadence 
procureront encore plus de loisirs aux ouvriers. L’ordre économique prouve, 
par ses réactions, qu'aucun coopérateur de la production ne peut profiter 
d’une augmentation des frais » (pp. 47-49). 

SCHOOLMEESTERS déclare qu’une des causes principales du mal procède 
de l’entrave mise à la liberté du travail de l’ouvrier. « Aucun amendement 
ne paraît efficace, ajoute-t-il, si cette liberté ne lui est rendue. 

> L'intérêt des deux genres de production requiert, en outre : 


è sation en octobre 1926, mais n’est pas encore épuisée. La prime de la baisse 
| lois fiscales et la loi des huit heures sont permanentes, à défaut de réforme. 

Sauf le changement de ces lois, il arrivera un moment où l’augmentation du 
_eoût de la production ne sera plus contre-balancée par les avantages des 


= » Ces effets sont connus. C’est la mise en perte de toute entreprise à 
dont le surprofit n’atteint pas le fardeau du coût de production, à moins 


à produire et à exporter, mais en perdant un surprofit égal à la surcharge; 


% 


et, au moindre accroc, elles passeront la limite fatale de l’impuissance éco- 
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> 1° La suppression de toute entrave à l’exportation (taxe, interdiction … 
" 


d'exporter ou licence) ; 

» 2° La suppression des taxes à l’importation des matières premières, 
des machines, du matériel et des matériaux des deux genres de production; 

> 3° La suppression de tout impôt à l’importation des produits dont la 
vente est monopolisée par un syndicat, cartel ou trust quelconque; 

» 4° L’abrogation de toute disposition légale qui délègue au pouvoir 
exécutif la faculté d’établir, de modifier ou de supprimer un impôt; 

» 5° L’exploitation économique des voies de communication et le retrait 
de tout tarif de faveur à l’exportation, celui-ci augmentant le prix indigène; 
de tout tarif de faveur à l’importation, celui-ci constituant un privilège ou 
une protection. 

> La production agricole a droit, en outre : 

. » 1° Au relèvement des abonnements de transport des ouvriers par che- 
min de fer; 

» 2° A la réduction des droits d’enregistrement et d’hypothèque sur 
l’échange d’un bien rural et sur la vente d’herbages et de bois. 

> Le tout sous la réserve d’autres abus à redresser. » 


_ CHRONIQUE DU MOUVEMENT SCIENTIFIQUE 
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À Les ententes industrielles entre ; 
| producteurs trouvent leur or 
gine dans une nécessité écono- 
mique liée aux conditions ac- 
tuelles de la production et de ia 
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Le tome V de l’ouvrage de PAUL DE ROUSIERS sur Les grandes industries 
modernes (Paris, A. Colin, 1928, 254 p., 12 fr.) renferme un chapitre sur les 
industries chimiques et un autre sur le régime légal des ententes. En ce qui 
concerne ces dernières, DE ROUSIERS montre que leur but ordinaire est d’ob- 
tenir, dans une industrie donnée, un équilibre normal entre la production et 
la consommation : « Il a fallu de tout temps résoudre ce problème, mais la 
médiocrité des moyens de production et de distribution lui donnaït un carac- 
tère local, tout au plus régional ou national, qu’il a perdu aujourd’hui par- 
tiellement ou totalement. 

» La production était maintenue jadis dans des limites relativement 
étroites par une série de freins naturels. Lorsqu'on travaillait à la main, on 
ne pouvait augmenter la production d’une façon sensible qu’en augmentant 
le nombre des ouvriers, et des raisons de toutes sortes rendaient cette multi- 

_plication lente et difficile. Aujourd’hui, le travail est accompli, au moins 
en partie, parfois en totalité, par la machine, sous la surveillance de l’ou- 
vrier. Un progrès dans le mécanisme — et il s’en produit pour ainsi dire 
_journellement — permet soit une rapidité plus grande d’exécution, soit une 
simplification aboutissant à un moindre degré de surveillance, et, par consé- 
quent, à l’emploi d’un nombre égal d’ouvriers pour une même quantité de 5 
produits, ou à l’emploi d’un nombre égal d’ouvriers pour une production plus 
importante. Ainsi s’est atténuée très fortement la puissance du frein qui 
subordonnait autrefois l’accroissement de l’activité industrielle à l’accroisse- + 

ment de la population ouvrière. 

5 Un autre frein se rencontrait autrefois dans la rareté ou la limitation 
de certaines matières premières. Il est loin d’avoir disparu dans toutes les 
industries modernes; mais il ne joue plus aussi énergiquement dans la plu- 
part d’entre elles et il n’a plus d’action dans un grand nombre d’autres » 

(pp. 173-174). : : 

pe Rousiers explique que bien souvent les progrès de la consommation 
ne marchent pas exactement de pair avec ceux de la production : « IL faut 
parfois un gros effort pour trouver des débouchés aux marchandises fabri- 
quées. L’aceroissement de la clientèle suit assez rapidement la diminution 
de prix d’une marchandise, quand cette marchandise offre un caractère 
attrayant et qu’elle est pour ainsi dire convoitée d’avance, Au contraire, 
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quand il s’agit de produits chimiques, par exemple, nous avons vu que la 
réaction sur la clientèle est lente et indirecte le plus souvent. Parfois même, 
il faut créer cette clientèle, faire son éducation. Qu'on se rappelle les efforts 
du Comptoir des poutrelles pour introduire les fers à plancher dans la con- 
struction; ceux des producteurs de carbure de calcium pour installer normale- 
ment l’acétylène; ceux des fabricants de colorants synthétiques pour faire 
accepter leurs produits; ceux des hauts fourneaux lorrains pour détruire la 
fâcheuse réputation des fontes phosphoreuses, etc. 
… » En présence de ce déséquilibre, parfois prolongé, entre les possibilités 
étendues de la production et les possibilités restreintes de la consommation, 
les entreprises industrielles privées restent impuissantes si elles demeurent 
isolées. Si, au contraire, elles s’allient ensemble, elles peuvent atténuer la 
crise en restreignant momentanément la production; elles peuvent même la 
faire disparaître en unissant leurs efforts pour augmenter la consommation, 
en créant des débouchés nouveaux, en organisant l’éducation de la clientèle, 
en constituant des méthodes raisonnées et puissantes d’exportation. Mais cela 
suppose l’action méthodique et concertée de toute une branche d’industrie, 
ou tout au moins d’un groupe très important dans cette branche d'industrie, » 
. Les ententes industrielles entre producteurs, conclut DE ROUSIERS, trou- 
vent donc leur origine dans une nécessité économique liée aux conditions ac- 
tuelles de la production et de la distribution. « Maïs leur réalisation s’est 
opérée dans chaque pays suivant le tempérament des industriels qui en ont 
pris l'initiative, suivant les facilités ou les obstacles que comportait chaque 
industrie, enfin suivant les conditions économiques de chaque marché national. 
En fait, c’est aux Etats-Unis et en Allemagne que le mouvement de concen- 
tration commerciale entre les producteurs indépendants s’est manifesté avec 
le plus de force. Ni l’Angleterre, ni la France, ni la Belgique n’y sont res- 
_tées étrangères; mais les Etats-Unis avec leurs trusts et l’Allemagne avec ses 
cartels caractérisent les deux grandes catégories d’ententes entre lesquelles 
peuvent se classer toutes les autres » (pp. 177-179). 

Les législations et réglementations étrangères concernant les trusts et les 
ententes, ajoute DE ROUSIERS, se distinguent en deux grandes classes. Dans la 
première, les mesures prises ne s’inspirent que de la législation nationale 
antérieure, des circonstances dans lesquelles la concentration s’est produite 
et de l’aspect sous lequel elle s’est manifestée. Elles ont, par conséquent, un 
caractère d’originalité qui les recommande à l’attention et rend leur étude 
instructive, Dans la seconde classe se trouvent les législations et réglementa- 
tions d’imitation, qui ont simplement transporté dans une loi nationale tout 
ou partie des prescriptions édictées par d’autres lois nationales (p. 191). 


# 
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De la répartition géographique 
des coopératives 


La coopération est une plante singulière, écrit CHARLES GIDE, dans l’in- 
troduetion de son étude sur La coopération dans les pays latins (Paris, 85, rue 
Charlot, 1928, 286 p., 12 fr.). Elle ne fleurit et ne porte de fruits que dans 
le Nord et ne fait que végéter dans le Midi : « Prenez une earte d'Europe : 
elle est coupée par le 45° de latitude qui se trouve à égale distance du pôle 
et de l’équateur, en sorte qu’on peut dire que c’est la ligne de démarcation 
entre le Nord et le Sud. Eh bien, c’est au-dessus de cette ligne que vous 
trouvez ces géants de la coopération qui sont la Russie et la Grande-Bretagne, 
l’Allemagne, qui est aussi un grand pays coopératif, puis deux petits pays 
qui ont mérité le nom de perles de la coopération, le Danemark et la Finlande, 
puis aussi les Etats scandinaves, les Etats baltes, la Belgique, la Suisse, la 
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. Tchécoslovaquie, l'Autriche, la Hon ie, la Pologne, tous pays où 1 » 
. tion est très prospère. : & PU sr 
> Et quels pays trouvons-nous au sud de cette ligne? L'Italie, l’Espagne, 
le Portugal, les pays de la péninsule Balkanique, la Grèce — tous pays où 
la coopération n'existe qu’à l’état disséminé. La France est juste à cheval 
- sur le 45° : or, sa moitié nord est assez riche en coopératives, mais sa moitié 
. sud est très pauvre. = 
> Le contraste est d’autant plus frappant qu’on s’écarte de la ligne 
médiane. Montez vers l'extrême Nord, vous trouvez des coopératives au milieu 
_ des glaces de l’Islande, mais vous n’en trouvez pas dans les îles heureuses de 
- la Méditerranée où fleurit l’oranger, 
; > De même en Amérique, quoique le contraste y soit moins apparent, 
| parce que la coopération n’y est nulle part très dense. Cependant on trouve 
. des coopératives aux Etats-Unis et plus encore, proportionnellement à la 
population, dans le Canada et jusque dans la zone polaire de l’Alaska; mais 
dans toute l'Amérique du Sud, l’Argentine est la seule qui compte quelques 
coopératives un peu importantes. 
> Ne faut-il pas voir un simple retard dans l’évolution coopérative des 
pays dont je viens de parler plutôt qu’une infériorité organique? Ce qui nous 
porte à le croire, c’est que cette infériorité n’est pas la même dans tous les 
modes de coopération. C’est dans la coopération de consommation qu’il est 
surtout marqué; mais dans le domaine de la coopération de production, de 
crédit, de travail, ces pays se montrent égaux, ou parfois supérieurs, à ceux 
de l’Europe septentrionale. Aïnsi l’Italie a beaucoup d’associations de tra- 
vailleurs agricoles, de caisses rurales et banques populaires; l’Espagne a ses. 
associations de pêcheurs, ses colonies de culture que nous n’avons pas chez 
nous, ses institutions originales semi-coopératives semi-d’assistance qu’elle 
appelle « positos », et un essai curieux de cités-jardins, « la cité-linéaire ». 
La Roumanie elle-même peut nous instruire par la collaboration établie entre 
les coopératives et l'Etat. 
> Pourquoi ont-elles réussi dans ces diverses formes de coopération, et 
non dans celle de consommation? Parce que celle-ci est la plus difficile; les 
autres formes de la coopération sont l’école primaire de la coopération, 
. celle-ci est la forme supérieure; et dans l’évolution des formes coopératives, 
elle est généralement la dernière à paraître. Partout, hormis en Angleterre, 
la coopération de consommation a été précédée par la coopération agricole 
ou celle de production et de crédit » (pp. 12-13). 


Obstacles qui entravent le progrès 
de la coopération de consom- 
mation. 


G1nE définit les nombreux obstacles que la coopération de consommation 
trouve sur sa route : 

$ 1° Par définition même, la coopération de consommation est une asso- 
ciation de non-professionnels, de personnes incompétentes. Le consommateur 
est un personnage passif qui ne sait rien. Il n’est pas facile, avec un ouvrier, 
un employé, un professeur, de faire un marchand, ne fût-ce qu’un épicier et 
moins encore un fabricant. Cette difficulté n'existe pas pour les autres 
formes de la coopération. L’association de production, industrielle et agricole, 
est faite entre gens compétents. k 

> On ne peut suppléer à cette incompétence que par une certaine culture 
générale. Il faut des gens qui sachent non seulement ire, écrire et compter, 
mais qui aient quelque notion de comptabilité, des règles du commerce, qui 
sachent ce que c’est qu’un chèque ou une lettre de change. Ne suffit-il pas, 
dira-t-on, que les administrateurs le sachent ? Non, car même pour les sim- 
ples sociétaires, si ceux-ci ne peuvent suivre la marche de la société, écouter 
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les rapports, les critiquer dans les assemblées, lire les journaux et les alma- 
_ nachs, la société ne vivra que misérablement. Il faut done pour que la coopé- 


= ration de consommation prenne naissance un milieu intellectuel un peu 
développé; 3 


> 2° La coopération de consommation ne peut naître, ou du moins pro- 


< gresser, que par groupements étendus. Les autres formes coopératives se for- 


ment par petits groupes; le nombre des membres est limité et doit toujours à 


resté limité; telles les coopératives de production et les caisses rurales. Pour 


_ Ja société de consommation, au contraire, le nombre minimum des membres 


est toujours au moins de quelques centaines et peut aller à cent mille ou 
_ même à deux cent mille, comme celle de Londres. Bien plus! Elles ne peuvent 


___ se développer que si elles réalisent la coopération au second degré, en consti- 


_ tuant des fédérations d’achat qui groupent des millions de familles, comme la 

_ Wholesale anglaise. Or, il n’est pas aisé de trouver des administrateurs pour 
ces grandes masses; 

» 3° La coopération de consommation froisse beaucoup plus d'intérêts, 

et par là même suscite beaucoup plus d’ennemis, que les autres formes coopé- 

_ ratives. Les associations coopératives agricoles n’ont d’ennemis que les mar- 


chands d’engrais; et les coopératives de crédit, que les usuriers; les coopéra- 


tives de production n’ont pour adversaires que les catégories d’industriels 
similaires, à qui elles font concurrence, maïs celles-ci sont très limitées. Au 
contraire, les coopératives de consommation soulèvent toute l’armée des mar- 
chands et des intermédiaires! Et le nombre de leurs adversaires grandit au 
fur et à mesure que leur programme s’élargit. Si elles font une campagne 
antialcoolique, elles trouvent l’hostilité des débitants (cinq cent mille en 
France). Si elles annoncent le règne du juste prix, elles encourent les répri- 
mandes des économistes qui leur opposent la loi de l’offre et de la demande. 
Si elles veulent enseigner la coopération internationale et le libre-échange, 
elles soulèvent les colères des protectionnistes. Si elles visent à la suppression 
des intermédiaires, elles rencontrent l’hostilité du clergé catholique qui est 
généralement le défenseur des classes moyennes. Et enfin, si elles font du 
socialisme, elles voient se dresser contre elles non pas seulement tous les con- 
servateurs qu’elles effrayent, mais même des socialistes rouges, parce que 
ceux-ci voient en elles des concurrents dangereux! 

> Notez encore que dans la plupart des pays, les pouvoirs publies se sont 
montrés d’abord peu bienveiïllants aux sociétés coopératives et ne s’y rallient 
que lentement. En France, ce n’est que depuis la guerre qu’elles trouvent 
auprès de l’Etat et des municipalités un accueil favorable; 

> 4° Enfin et surtout, l’intérêt du consommateur est moins apparent et 
moins vivement ressenti que celui du producteur. Ce dernier est toujours en 
éveil, l’autre est somnolent et il faut une violente secousse pour le réveiller. 
Même le bon marché ne suffit pas pour le déterminer à changer ses habitudes, 
et bien moins encore est-il impressionné par les grandioses perspectives que 
je viens d’entr’ouvrir. C’est pourquoi il est beaucoup plus facile de créer 
une association professionnelle qu’une coopérative de consommation. Il faut 
bien des années de propagande et d’éducation pour donner aux consom- 


mateurs la conscience de leur pouvoir et le désir de leur émancipation » 
(pp. 14-16). ; 


La politique du Congo belge en 
matière de concessions foncières 
et vis-à-vis de la main-d'œuvre 
indigène. 


TH. HEvyse et I. LÉONARD, directeurs au ministère des Colonies, ont écrit 
un traité du Régime des cessions et concessions de terres et de mines au 


ongo belge (Bruxelles, R. Weverbergh, 36, rue Keyenveld, 1929, 205 p.) ren- 
fermant les matières suivantes : LIVRE PREMIER : Le régime légal de cessions 
é des concessions de terres. — T. L’artiele 15 de la Charte coloniale et aperçu 
général de la matière. — II. Concessions de droits d’emphytéose et de super- 
ficie. — TIT. Directives suivies en matière de grandes concessions foncières. | 

— IV. L'application du contrat tripartite dans les concessions de la Société 

des Huiïleries du Congo belge. — V. Cessions et concessions gratuites de 

terres. — LIVRE IT : La législation sur les mines au Congo belge. — I. Pro- 

E priété des gisements et caractéristiques du régime légal des mines au Congo 

er — IT. Les quatre zones minières du Congo belge. — III. Régime légal 

_ de chacune des quatre zones. — IV. Régime applicable dans tout le Congo 

_ belge aux droits miniers des indigènes. — V. Dispositions légales protégeant 
les droits sur les mines. e 

; Les auteurs expliquent que la période des grandes concessions de droits . 

_ fonciers ou de droits de récolte est terminée. « La dernière concession de ce 

_ genre, celle de l’Isangi, qui ne portait d’ailleurs que sur environ 280,000 hec- 

_ tares, est expirée depuis le 31 décembre 1926. Il ne reste plus, en matière de 

_ concessions accordées par l'Etat indépendant, que quelques grandes propriétés 
(Buss-Bloc, Lomami, Compagnie du Congo belge, Grands Lacs, American 
Congo Company, Compagnie du Katanga, propriétés diverses au Mayumbe) 
et des droits miniers (Forminière, Comité Spécial du Katanga, Union Minière 
du Haut-Katanga). » : 

Faut-il conclure du fait que les méthodes de l’Etat indépendant sont 
aujourd’hui abandonnées que celles-ci doivent être condamnées radicalement? 

_ Nous ne le pensons pas, déclarent HEYSE et LÉONARD : « Certes, il est regret- 
table que de grandes superficies de terres soient inemployées et frappées 
d’indisponibilité par suite de droits acquis. Mais, pour émettre une apprécia- 
tion raisonnable sur l’existence des grandes concessions congolaises et leur 

. utilité, il faut se placer à l’époque où la plupart de celles-ci ont été consen- 
ties, se rendre compte des réalisations qu’elles ont permises et ne pas envi- 
sager d’après les règles qui peuvent être admises actuellement pour continuer 
la réalisation progressive et méthodique du développement économique de la 
colonie. 

_ » L’Etat indépendant du Congo était dans l’obligation de faire appel 
au concours des capitalistes pour doter le pays de voies de communication 
indispensables et pour ouvrir le vaste continent africain au commerce qui 
devait produire les ressources budgétaires du jeune Etat, dont le crédit 
n’était pas encore solidement établi. Les grandes concessions du Congo belge 
ont servi de garantie aux capitaux indispensables pour réaliser notre premier 
établissement au Congo, et elles trouvent leur justification dans l’existence 
d’un important outillage économique et d’installations diverses qui ont con- 
tribué à faciliter l’occupation progressive du territoire par nos nationaux, à 
ouvrir d’immenses régions au ecommerce régulier et à étayer la confiance 
dans l’œuvre coloniale. 

> Si aujourd’hui la Colonie suit d’autres règles et d’autres directives 
dans l’octroi des concessions de terres vacantes, c’est parce que la situation . 
a évolué et que le crédit du Congo est établi. Le gouvernement peut actuelle- 
ment, en garantissant l'intérêt des capitaux investis dans les entreprises 
d'utilité publique, s’assurer les concours financiers nécessaires. 

> Les concessions ne sont plus accordées en ordre principal pour des 
raisons fiscales, mais en raison de leur influence sur le développement écono- 
mique général de la colonie. : ; : EE =: 

>» Après une période de premier établissement qui requérait des méthodes 
appropriées, la Colonie a pu poursuivre progressivement, en matière de con- 
cessions de terres, une politique nouvelle caractérisée notamment par la réduc- 
tion successive des grandes concessions antérieures, qui entravent la liberté 
du commerce, et par l’obligation imposée aux concessionnaires de réaliser des 
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conditions de mise en valeur pendant une période d’occupation provisoire 


s’ils veulent prétendre à une propriété définitive; enfin par la limitation des 
entreprises nouvelles d’après les possibilités de main-d'œuvre et d’après les 
nécessités des conditions sociales d’existence des indigènes » (pp. 28-29). - 
HEvsEe et LÉONARD montrent que « la politique économique du gouverne 
ment est actuellement dominée par l’importante question de la main-d'œuvre 
et l’octroi des concessions se trouve limité conformément aux travaux de la 
« Commission constituée pour l’étude du problème de la maïn-d’œuvre au 


Congo belge », dont le rapport a été publié dans la revue Congo du mois de - 


juin 1925. Cette commission comprenait les représentants de la plupart des 
grandes entreprises financières, commerciales et agricoles du Congo. 

> L’octroi des concessions serait proportionné à l’importance de la popu- 
lation des territoires et l’établissement d'industries nouvelles devrait être 
refusé si, dans le territoire envisagé, les pourcentages de la main-d’œuvre 
sont atteints. Ces pourcentages sont calculés de manière à assurer qu’une 
bonne partie de la population continue à s’occuper d’agriculture indigène et 
contribue ainsi à l’amélioration des conditions d’existence des populations. 
: _. » Le Conseil colonial, dans une de ses dernières séances, a déposé un rap- 
port sur les conditions générales auxquelles il conviendrait, à son avis, de 
subordonner l’octroi des cessions et des concessions. Ces conditions générales 
ne font qu’accentuer les directives déjà suivies par le gouvernement, maïs 
par étapes successives. * - 

» Le Conseil colonial a résumé lui-même les grands principes qu’à son 
avis il y avait lieu d’appliquer et il les à ramenés à ces quatre points : 

» 1° N’apporter aucune entrave, ni à l’activité actuelle, ni au dévelop- 
pement ultérieur des collectivités indigènes ; 

>» 2° Tenir compte des possibilités de recrutement de la main-d'œuvre; 

> 3° Ne point porter atteinte aux intérêts légitimes des entreprises déjà 
existantes ; 

| > 4° Ne point compromettre les intérêts généraux et permanents de la 

colonie. 


> Ces quatre points semblent donc constituer les bases de la politique. 


méthodique que le gouvernement s’est efforcé de réaliser graduellement en 
matière de concessions et de maïn-d’œuvre, afin de concilier le développement 
des collectivités indigènes avec l’oceupation européenne et les progrès écono- 
miques » (pp. 32-33). | 


a — 


La doctrine consacrée par le plan 
Dares (capacité de transfert) 
repose-t-elle sur une erreur éco- 
nomique ? 


JACQUES RUEFF, inspecteur des finances, auteur de la brochure Une 
erreur économique : l’organisation des transferts (Paris, Gaston Doin, 1998, 
23 p., 4 fr.), y attaque les conclusions du Comité Dawes. Il examine à la 
lumière des faits la plus importante d’entre elles, celle qui a trait à l’insti- 
tution d’un Comité des transferts chargé de limiter à chaque instant les 
sommes à transférer au montant de celles qui peuvent être transférées sans 
inconvénient pour la monnaie allemande, Il montre que la création de ce mé- 
canisme repose tout entière sur l’idée que la balance des comptes d’un pays 
détermine à chaque instant ses possibilités de transfert, alors que, bien au 
contraire, ce sont les transferts antérieurs qui font à chaque instant cette 
balance des comptes. C’est pourquoi RUEFF estime que la doctrine de la 
capacité de transfert repose sur une erreur économique. Mais ce qui 
est important, ce n’est pas tant l’erreur économique que les conséquences 
qu’elle entraîne. Celles-ci ne sont pas seulement erronées, elles sont dange- 
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| reuses et il importe de les combattre. C’est à ce titre que RUEFF insiste sur 
. « l’extrême danger d’une organisation qui a pour tâche de proportionner les 
_ versements de l’Allemagne à des possibilités de transfert que ces versements 
à seuls peuvent faire naître, organisation dont l’action, si elle était rigoureuse- 
_ ment exercée, devrait rendre, en fait, ces transferts impossibles » (pp. 20-21). 
| En outre, l’idée que le montant des sommes transférables sans trouble 
._ monétaire est strictement limité, a conduit à l'institution du système des pres- 
tations en nature qui « tend à provoquer systématiquement l’excédent d’ex- 
portations qui ne pourrait pas ne pas résulter de l’exécution de transferts en 
espèces et ne présente à cet égard aucun avantage sur ce mode de transfert, 
mais comporte par ailleurs de très nombreux et très graves inconvénients : 
répartition artificielle des courants commerciaux, concurrence artificielle aux 
industries nationales par le moyen d’eseomptes sur le prix des produits livrés 
au titre des réparations, entreprise de travaux publies non indispensables 
devant permettre d’absorber les prestations étrangères et entraînant d’im- 
portantes dépenses en monnaie nationale ». 

C’est aïnsi que l’auteur se trouve eonduit à cette conclusion que « seul 
devrait subsister dans un règlement rationnel du problème des réparations 
le mécanisme des paiements en espèces, sans qu’il soit accompagné d’aucune 
disposition tendant à résoudre le problème des transferts qui ne se pose pas 
et ne peut pas se poser tant que les sommes à transférer sont limitées au 

montant de celles qui sont prélevées, par voie budgétaire, sur le revenu du 
pays débiteur » (p. 23). 
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Schultz, Henry. — Statistical laws of demand and supply : with special appli- 
cation to sugar. (London, Cambridge University Press, 1928, 155.) Le 

Halm, G. — Die Konkurrenz. Untersuchungen über die Ordnungsprinzipien und 


Entwicklungstendenzen der kapitalistichen Verkehrswirtschaft. (München, Duncker und 


Humblot, 1929, 7.50 MK.) F4 = 
Philipp, Alfred. — Die Juden und das Wirtschaïtsleben, E. antikritisch-bibliogr. 


Studie zu W. Sombart : « D. Juden u. d. Wirtschaftsleben ». (Strassburg, Heinz, 
1929, 2.50 MK.) 


Braunthal, Alfr. — Das Ende des Kapitalismus und die bürgerliche National- 
6konomie. (Gesellschaft, Mai 1929.) 
Spann, Othmar. — Die Lôsung der Wert- und Preisfrage aus der Ganzheiïtslehre. 
ionalôle i tatistik, März, 1929.) 
(Jahrb. f. Nationalôkonomie u. Statistik, LA 3 
Foa, Bruno. — Di alcune influenze del tempo sul valore. (Roma, Albrighi, Segoli 
e C., 1928, 6 L.) pe 
Walk Willem. L. — Les équations de Walras et de Cassel et la théorie de la 


productivité marginale, (Revue d'Economie politique, janv.-fév., 1929.) 
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_scienze politiche.. 1928, 12 Fat ES 

ce Amoroso, Luigi. — Le equazioni differensiali della an ca 

legli Economisti e Revista di Statistica, Febb. 1929.) ; 
Landes F. — Den rss Tin (La Hi ns 


| Doctrines done 


Recueil Sirey, 1929, 25 Fr.) 
Michels, Roberto. — Disamina di alcuni criteri direttivi per la storia delle dott Î 

= _economiche. (Giornale degli economisti e Rivista di Statistica, Marzo 1929.) : 

=. Kuehne, O0. — Die mathematische Schule in der Nationalôkonomie. Bd, 1. TL Lu 
_ Die italienische Schule bis 1914. (Berlin, De Gruyter, 1928, 16 MK.) «TE = 
= Taylor, Horace. — Seniors. « Social secnoniies >». (Political Science Quarter, ; 
Marois 1929.) k 
 _  Klug, Oskar. — Robert Liefmanns Derele des re der Grenzerträge, Kritik 1 
_ und Beweisführung. (Berlin, De Gruyter, 1929, 10 Mk.) & 
; Neubauer, Julius. — Eine Wiederbelebung der Arisuerthonrint Bemerta ss V 
zu O. Conrads Aufsatz : « Der Zusammenbruch der Grenznutzentheorie ». (Jahrb. für 
_ Nationalükonomie, April 1929.) $ 
Michels, Robert. — Die Kritik der Handelsbilanztheorie bei Gian-Rinaldo Carli 

. (1769). Erste Uebergänge von der Handelsbilanz zur Zablungsbilanz. (Weltwirtschaftl. 

_ Archiv, Apr. 1929.) à 


£ : Questions ouvrières en général 


_ Sollier Dr P. — Ergologie ou science du travail. (Revue de la Science du Travail 

psychotechnique et organisation, mars 1929.) 

Ingram, John K. — Work and the workman. (Dublin, Eaton, 1928, 18.) 
se = Lesser, G — Die Freisetzung des Arbeiters durch die Maschine. (Rostock, un 
es _storff, 1928, 6 Mk.) 
Le Koch, Adelbert. — Arbeitermemoiren als sozialwissenschaftliche Erkenntnisquelle. : 
(Archiv f. Sozialwissensch. u. Sozialpol., Bd. 61, H. 1, 1929.) 

Morris, M. C. F. — The British Workman, past and present. (London, Oxford 
University Press, 1928, 6 8.) ' 

Ware, Norman J. — The labor movement in the United States 1860-1895, a study 
in democracy. (N. Y., Appleton, 1929, 3 Doll.) 

Lufft, Hermann A. L. — Der Charakter der Arbeiterbewegung in den Verei- 
nigten Staaten, Deutschland und England. (Weltwirtschaftl. Archiv} April 1929. ) 

Dubreuil, H. — A French worker sees America. (American ‘Federationist, March 
1929.) 


rail TPS 
1 À Lait À of 


Rapports entre le capital et le travail 


Van Kleeck, Mary. — Sommaire et conclusions du Congrès sur la nature des 

relations fondamentales entre les diverses sections de la communauté industrielle. (La 

Haye, Association internationale des relations industrielles [pour l'étude et l’améliora- 

tion des rapports individuels et des conditions générales de travail dans l'industrie], 

1928.) É 

Harley, J. H. — The New Order in industry. (Fortnightly Review, Febr. 1929.) È 

Brown, Emily Clark. — Joint industrial control in the book and job printing 

industry. (Bulletin of the Bureau of U. $S. Labor Statistics, No. 481. Washington, 5 

1928.) ë 

& Carlier, Jules. — Contrats collectifs et arbitrage obligatoire. (Société belge d'études 

SE et d'expansion. Bulletin périodique, fév. 1929.) | 


Payen, Edouard. — Le projet sur la conciliation obligatoire. (Economiste français 
2 mars 1920.) 1 
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Salaires 


à | Dobb, ere — Wages. (London, Nisbet: Cambridge Univ. Press, 1928, 5s. sn 
___ Rowe, J. W. F. — Wages in ons and stheorse (London, Bontagis 1928, 
128.64.) 
: Koenraedt, W. M. J. — Rechtvaardig arbeïdsloon, Een ethische studie, ce Herto- 
genbosch, Malmberg, 1929, 2.90 F1.) - 
Lemmer, F. — Lohn und Kaufkraîft. (Der Arbeitgeber, 15 März 1929.) 
Grotkopp, Wilh. — Hohe Zôülle, hohe Lühne? {Arbeit, April 1929.) 
Braunthal, Alfred. — Kapitalbildung und Lohnhôhe. (Arbeit, April 1929.) 


Wilken, Felkart. — Arbeitslohn, Kapitalbildung und Konjunkturfinanzierung.. ere 


(Soziale Praxis, 25 April 1929.) 
7 Prerauer, Fritz. — Untersuchungen der Spanne zwischen den Lühnen von gelern- 


ten und ungelernten Arbeïtern unter besonderer Berücksichtigung der Vorkriegszeit. RS 


(Weltwitsch. Archiv, April 1929.) j 
Achinstein, Asher. — Can budget and cost-of-living Stdion be used as aids in deter- 
mining a differential wage? (Journal of American Statistical Association, March 1929.) 
RE Ward, Frank B. — Wage theory and the adjustment of wage disputes. CAmantont 

Federationist, Jan. 1929.) 

Portus, G. V. — Development of Wage Fxation in Australia. (American Economic 
Review, March 1929.) 

Gues, Dr. L. Haden. — The Empire and the Workers’ Standard of Life. (Wine 
teenth Century and after, Dec. 1928.) 

Pridram, Karl. — Lôhne und Arbheïitszeit in den Steinkohlenbergwerken Enropas, 
(Wirtschaftsdienst, 3, Mai 1929.) 

National Industrial Conference Board. — Wages in the United States, 1914- 1927. 
(N. Y., Author, 1928, 13 Doll.) 

Balderston, C. Canby. — Managerial profit sharing, the technique of basing the 
extra compensation of executives and managers on profits. (London, Chapman and 

Hall, 1928, 128. 6 d.) 

La participation aux bénéfices. Les principes. (Bulletin de participation aux 
Ddénéfices, n°5 3-4, 1928.) 

De houding der arbeiders tegenover het systeem van winstdeeling en « copartner- 
ship ». (Katholiek Sociaal Weekblad, n° 48, 1928.) 


Chômage 
Davison, Ronald C. — The unemployed : old policies and new. (London, Long- 
mans, 1929, 25.) 
Oberascher, L. — Die Struktur der Arbeitslosigkeit. (Wärischaftsdienst, 8 März 
1929.) - 


Givens, Meredith B. — Measurability of unemployment and related trends. (Proc: 


American Statistical Association. Suppl. March 1929.) 
Croxton, Frederick E. — An experiment in the measurement of unemployment. 


(Proc. American Statistical Association. Suppl. March 1929.) 
Warne, Colston E. — Is technical efficiency responsible for unemployment? (Ame- 


rican Federationist, Dec. 1928.) 


TRAVAUX RECENTS 


Clark, CNCIEEA, graphical analysis of the unemployment position 1920-1928. 
(Journal Royal Statistical Society, No. 1, 1929.) 
à Seymour, John Barton. — The British Employment exchange. (N. Y., Coward- 
Mc Cann, 1928, 3 Doll.) 


Speck, Peter A. — The work of European labor exchanges. (Monthly Labor 


Review, Dec. 1928.) 


Syndicalisme ouvrier 


Pic, P. — La crise économique anglaise et le mouvement trade-unioniste. (Recueil 
de Droit cmomercial et de Droit social, avril 1929.) 

Kummer, Fritz. — German Federation of Labor. Its strength and organization. 
(Monthly Labor Review, Dec. 1928.) 

Rayner, Robert M. — The Story of Trade Unionism : from the Combinaison Acts 
to the General Strike. (London, Longmans, 1929, 68.) 

Beard, Mary R. — The American labor movement. (London, Macmillan, 1928, 6.) 


Législation du travail 


Foenander, O. de R. — La nouvelle loi australienne sur la conciliation et l’arbi- 
trage. (Revue Internationale du Travail, fév. 1929.) 
Terborgh, G., W. — Sherman law and Trade-Union activities. (Journal of Poli- 


tieal Economy. April 1929.) 

Lewis, C. M. — Trade-unionism and labour. (English Labour, Jan. 1929.) 
| Logan, Harold A. — The history of trade-union organisation in Canada. (Lon- 
don, Cambridge University Press, 1928, 208.) 

Henry, Alice. — Women and the labor movement. (London, Macmillan, 1928, 68.) 


Gifford, J. L. K. — Economic statistics for Australian Arbitration Courts : 
Explanations of suggestions for their improvement. (London, Macmillan, 1928, 58.) 
Hamburger, Ludwig. — Streik, Aussperrung und Berufsverbände im neuen 


englischen Arbeitsrecht, (Mannheim, Bensheimer, 1929, 4 Mk.) 

Spinelli, Giuseppe. — I reati contro l’ordine del lavoro. (Roma, Città di Castello. 
Tip. Leornardo da Vinci, 1928, 10 L.) * 

Santelli, Renzo. — I compiti della magistratura nella risoluzione dei conflitti 
collettivi e individuali del lavoro. (14 Diritto del Lavoro, n°S 1-2, 1929.) 


Banque 


Holdsworth, John Thom. — Money and banking. (N. Y., Appleton, 1928, 5th ed., - 


8 Doll.) 

Mlynarski, Felix. — Gold and central banks. (N. Y., Macmillan, 1929, 2 Doll.) 

Mc Kenna, Reginald. — Post-war Banking policy : addresses. (London, Heine- 
mann, 1928, 7 s. 6 d.) . 

Arzet, R. — Neuere Entwicklungstendenzen im amerikanischen Investment-Trust- 
Geschäft. (Bank-Archiv, 15 März 1929.) 

Lazard, Christian. — Un puissant moyen de financement anglo-saxon : l'invest- 
ment trust. (Revue d'Economie politique, mars-avril 1929.) 

Bankers and industry. (Bankers Magazine, March 1929.) 


Leonidoff. — Die Finanzgründungen in Belgien. (Wärtschaftsdienst, 22 TFe- 
bruari 1929.) 
Spring-Rice, D. — The financial machinery of the city of London. (Journal of 


the Institute of Bankers, Jan. 1929.) . 
Rzesnitzek, Frith. — Zur Theorie des Kapitalexports. (Berlin, Diss, 1928.) 


Royot, Georges. — Les mouvements internationaux de capitaux. (Journal de la 
Société de Statistique de Paris, ayril 1929.) 


Perquel, Jules. — Les vicissitudes des placements français à l'étranger. (Paris, 
Edit. du Capital, 1929, 5 Fr.) 


Kindersley, Robert, — A new study of British foreign investments. (economic 
Journal, March, 1929.) 
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, s Angelone, Romolo. — I prestiti degli stati uniti all’estero. (Economia, Aprile 1929.) 
p Pirigliani, Fausto R. — I Sindicati di investimento internazionali, (Rivista inter | 
_ nazionale di Scienze sociali e discipline ausiliarie, Gen. 1929.) 

à Schultze, E. — Das Auslandskapital in Russland, (Folkswirtschaftliche Blätter, 
F Bd. 27, n° 11, 1928.) 

, Liesse, André, — Au Comité des experts : un projet de banque internationale. 
(Economiste français, 16 mars 1929.) > : ; L 


Monnaie 


Saint-Germes. — Les idées monétaires de la Grèce antique, (Paris, M. Rivière, 
1929, 4 Fr.) 

Mattingly, Harold. — Roman coins. (N. Y., Dial Press, 1928, 6 Doll.) 

Goodacre, Hugh. — A handbook to the coïnage of the Byzantine Empire. Part I. 
Arcadius to Leontius. (London, Spink, 1928, 58.) ; 

Nolan, Patrick. — A monetary history of Ireland. Part 2. From the Anglo-Norman 
Invasion to the death of Elisabeth. (London, P. S. King, 1928, 5 s.) - 

Moll, Bruno. — Logik des Geldes. (München, Duncker u. H., 1929, 3: Aufl, 
4.50 Mk.) : 

Michaelis, Alfred. — Die Quantitätstheorie als Grundlage der Konjunkturfor- 
schung. (Jena, Fischer, 1929, 7.50 MK.) 

Geny, François. — Quelques observations sur le rôle et le pouvoir de l'Etat en 
matière de monnaie et de papier-monnaie (Etude de droit publie et de morale sociale), 
(Bordeaux, Impr. Cadoret, 1928.) 

Neisser, H. — Der internationale Geldmarkt vor und nach dem Kriege. (Weltrw. 
Archiv, April 1929.) 

Onlin, Prof. Bertil. — Gold poliey and the distribution of the World’s Gold. 
(Svenka Handelsbanken « Index », Febr. 1929.) 

Brown, L. — Too much gold. (Proc. Amer. Statist. Associat. Suppl. March 1929.) 

Vecchio, Gustavo Del. — La moneta nella teoria dell’ equilibrio economico. (Gior- 
male degli Economisti, Marzo 1929.) 

Amoroso, Luigi. — Sul concetto di velocita di circolazione della moneta. (Giornale 
degli Economisti, Marzo 1929.) 

Edie, L. D. — Gold economies and stable prices. (Journal of Political Economy, 


Febr. 1929.) 
Cassel, Gustav. — Post-war monetary stabilization. (N. Y., Columbia University 


Press, 1928, 2,50 Doll.) 3 
Graham, Frank D. — Self limiting and self inflammatory movements in exchange 


rates. Germany. (Quarterly Journal of Economics, Febr. 1929.) 
Cole, A. H. — Evolution of the foreign exchange market of the U. S, (Journal 


of Economic and Business History, May, 1929.) 
Pietri, Francois. — La querelle du frane (1924-1928). (Paris, Libr. Hachette, 


1929, 15 Fr.) 


Bayart, Pierre. — Les problèmes de la stabilisation dans les bilans en France et 
en Belgique. (Paris, Recueil Sirey, 1929, 5 Fr.) 

Billiet, Ernest. — La réévaluation des bilans. (Action Nationale, janv.-fév.-mars 
1929.) 


Sanchez (de), J. A. M. — Stabilizing the franc. (Foreign Affairs, oct. 1928.) 
Fossati, E. — Della corona allo schilling. (Annali di Scienze Politiche, Apr. 1928.) 
Hagenback, Paul. — Die Entwicklung zur Goldwährung in der Schweiz. (Wein- 

felden, Neuenschwandersche Verlh:, 1929, 6 Mk.) 

Triebe, I. G. — Zehn Jahre polnischer Wäbrung (1918 bis 1928). (Berlin, Sack, 


1929, 6 MK.) 


Supino, €. — La rivalutazione e la stabilizzazione della lira, (Annali di Scienze 
Politiche, Aprile 1928.) pe < : 
Esposito de Falco, Salvatore. — Peripezie monetari e il ritorne all’oro. (Napoli, 


Pelosi, 1928, 12 L.) 


_ Czechowiez, Paul. - — Nan Desert und Preissystem der k 

schaftsdienst, 12. April 1929. ÿ" à \ 

 Lescure, Jean. — Monnaie, crédit et régime du travail dans la Russie È 

_ (Année politique française et étrangère, mars 1929.) ns 

Ê Bérard, Maurice, — Le régime monétaire libano-syrien. Revue d'Economie pote 
5 rate, janv. fév. 1929. ) Te | u 


Crédit 


ee Mireaux, E. — Le contrôle du crédit. (Journal des Economistes, mars 1920 
_  Mireaux, E. — Le contrôle du crédit par le Federal Reserve Board. (Revue 1e . 
que et parlementaire, avril 1929.) d 3 
Kornfeld, Ivo. — Eine Frage der en (Jahrb. LE Dationalékonomie, E. 
: Febr. 1929.) 
_ Honegger, Hans. — Der schôpferische Kredit, (Jena, Fischer, 1929, 6 Mk.) de 
Rupp, Werner. — - Die Konsumfinanzierung im Lithte theoretischer Kritik. (Jena, 
Diss, 1928.) : 
Hawtrey, $S. G. — Trade and credit. (London, Longmans, 1929, 108. a) : 
Muller, Helen M. — Instalment buying. (N. Y., H. W. Wilson, 1928, 90 c.) 
> Nathan, Roger. — Le financement de la consommation. Vente à crédit et « finance 
companies ». (Revue d'Economie politique, mars-avril 1929.) 


Coopération 


Digby, Margaret. — Producers and nee a me in co-operative relations. 
(London, Routledge, 1928, 5 s.) - 


2e Blakemore, Felix J, — Co-operative societies and national economy. (English 
TRES Review, Jan. 1929.) = ; as. 
‘% Ê McKay, À. W., and Lane, C. H. — Practical co-operative marketing. (N. Y, 
Ÿ Wiley, 1928, 3 Doll.) 


Twigg, H. J. — The economic advance SJ British co-operation, 1913-1926. (Man- 
chester, Co-operative Union, 1928, 2 8.) 
3 Pour Gide, Charles, — La ©. G. C. (Confédération générale des consommateurs). (Revue 
ne d'Economie politique, janv.-fév. 1929.) x 
à Compeyrot, Jean. — Le statut fiscal des coopératives. (Action, Nationale, nr 
0 0 1, mars 1929.) 5 


Finances publiques 


. ÿ Mombert, Paul. — Grundzüge der Finanzwissenschaft. (Leipzig, Quelle und Meyer, 
: 1928.) 
Grenier, — La mobilisation financière de la France en 1914, Thèse de Paris, 1928. 
Nogaro, Bertrand, — De quelques principes de la fiscalité moderne, (Revue 
d'Economie politique, mars-avril 1920.) 
Fischer, Erwin. — Die Rentabilität der fiskalischen Steinkohlengruben in Ober- 
Schlesien in den Rechnungsjahren ‘1912-1921, (Charlottenburg, Hoffman, 1927, 
5.20 Mk.) 


Kambe, M. — Specific progressions in the inheritance tax. (Kyoto University 
Economic Review, Dec. 1928, ) 


Italie. Les mesures contre l'évasion fiscale. (Bulletin de Statistique et de Légis- 
lation comparée, déc. 1928.) 
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Norge och ne Fe Aa consommateurs d'alcool et les res 
gétaires tirées de alcool en Faèda, Norvège et Danemark). (Tidskrift. for 
tembolagen, n° 2, 1920. à < - 4 


En 


lee William A. — The ethics of gambling. (Garden City, N. Y, Doubiedey | 
ran, 1928, 1 Doll.) L 
; Bond, Frederic Drew. — Stock movements and line (NY, Appieion, = 
1928, 2.50 Doll.) h 
, Lacour-Gayet, R. — La spéculation en Amérique. (Revue de Paris, 197 mai 1929. ) 
Het economisch nut of nadeel der beursspeculatie, (Katholiek Sociaal Weekblad, 
n'S 47-48, 1928.) a 
y De nieuwe internationalisatie van de Amsterdamsche beurs. (Katholiek Sociaal en. 
_ Weekblad, n° 52, 1928.) 
| Dessirier, M. — Nouveaux essais ne sur les mouvements boursiers, (our Ds 
_ nal de la Société de Siatsiique de rs fév. 1929.) : Es 


ENST DOUCE 


AIT Politique douanière 


Riedl Richard. — ea nonal trade policy. (« Index », Svenska Handelsbanten, 
avril 1929.) £ 
__ Robertson, J. M. — The case for free trade. (Financial Review of Reviews, April- 
June 1929.) 
Church, Edmond C. A. — Protection and Nationalisation. (English Review, De- 
cember 1928.) : 
Cox, Harold. — Protectionist problems. (Edinburgh Review, Oct. 1928.) 
Hirst, Francis W. — Safeguarding in theory and practice. (Contemporary Review, - 
March 1929.) 
e Kerchaw, John B. C. — « Safeguarding» from the common-sense Standpoint,. 
- (Fortnightly Review, March 1929.) 


Van Rhijn, A. A. — De gevaren der engelsche Safeguarding. (Economist, April 
-—1929.) 
Majerus, Emil. — Das Wirtschaftsbündnis des Grossherzogtums Luxemburg mit 


Belgien. (Luxemburg, Verlagsanst. R. Hausemer, 1928.) 


Agriculture Ë 

Gee, Wilson. — Rural sociology as a field of research in the agricultural experi- 
ment station. (Ameran Journal of Sociology, March 1929.) 

Jasny, N. — Der Weltweizenmarkt. (Wäiréschaftsdienst, 19 April 1929, ff.) 

Rew, Henry. — Farmers and prices. (Nineteenth Oentwry and after, Dec. 1928.) 

Easterbrook, B. F. — Agricultural Marketing : a New phase opens. (Wineteenth SE 
Century and after, March 1929.) 
5 Goldstein, Benjamin F, — Marketing : a farmer’s problem, (N. Y., Macmillan, 


1928, 3.50 Doll.) 5 
Pierre, R. J. — L'agriculture et les villes tentaculaires. (Journal des Economistes, 


février 1929.) 
Perini, Dario. — Progressi e tendenze moderne della contabilità agraria. (Giornale 


degli Economisti, Febb. 1929.) 


a Vu CET TAE 


TRAVAUX RECENTS 


2 
D 
a 


Belgian agriculture, (Statist, 27 April 1929.) 
Lederer, Emil. — Ist das deutsche Agrarproblem 158bar ? (Gesellschaft, Mai 1929. ) 
La Chesnais. — Le régime agraire de la Norvège. (Paris, Rivière, 1929, 5 Fr.) 


Bercaru, Valeriu. — La réforme agraire en Roumanie. (Paris, J. Gamber, 1928, 
15 Fr.) 
Brdlik, Prof. Ing. V. — Le rôle de la réforme foncière dans la consolidation 


économique et sociale de la Tchécoslovaquie. (Société belge d'Etudes et d'Expansion.. 


Bulletin périodique, fév. 1929.) 
Rutgers, S. J: — Het boerenvraagstuk in Sovjet-Rusland, Europa, Amerika, Indié, 
China. (Rotterdam, Brusse, 1929, 1 F1.) 


- Black, John D. — Entwicklungstendenzen der Landwirtschaîft der Vereinigten 
Staaten nach dem Krieg. (Achiv f. Sozialwissenschaft u. Sozialpolitik, Bd. 61, H, 1, 
1929.) 

Daudé-Bancel, A. — La protection de l’agriculture aux Etats-Unis. (Grande 


Eevue, mars 1929.) 

Patton, H. $. — The market influence of the Canadian Wheat Pool. (Proc. Amer. 
Statist. Association. Suppl. March 1929.) , 

Orchard, Dorothy J. — Agrarian problems of Modern Japan. (Journal of Poli- 
tical Economy, April 1929.) 


Industrie 


Babenroth, A. Charles, and Viets, Howard T. — "Readings in modern business 
literature. (N. Y., Prentice-Hall, 1928, 2.50 Doll.) 

Ford, Henry. — My philosophy of industry; an authorized interview by Fay Leone 
Fauroto. (N. Y., Coward-Mc Cann, 1929, 1.50 Doll.) 


Hobson, John A. — The evolution of modern capitalism : a study of machine 
production. (London, Allen and Unwin, 1928, 4th ed., 9th impr., 7 s.6 d.) 

Hintze, O. — Der moderne Kapitalismus als historisches Individuum. (Historische 
Zeitschrift, Bd. 139, H. 3, 1929.) 

Taylor, H. — Making goods and making many. (London, Macmillan, 1929, 
12 8. 6 d.) 

Gerber, Walter. — Die ôffentliche Unternehmung in privatrechtlicher Form. 


Sozial‘konomie, Lehre v. d. Formen ôffentlicher Unternehmungen spez, in der Schweiz. 
(Zürich, Girsberger, 1928, 13.25 Fr. 8.) 

Prion, Will. — Kapital und Betrieb. Finanzfragen der deutschen Wirtschaft. 
(Leipzig, Gloeckner, 1929, 8.60 Mk.) 

Hinchliffe, A. H. $. — The future location of industry. (Fortnightly Review, 
March 1929.) 

Berkenkopf, Paul. — Die Neuorganisation der deutschen Grossindustrie seit der 
Währungs-Stabilisierung. (Essen, Baedeker, 1928, 12 Mk.) . 

Die Rohstoffversorgung der deutschen eisenerzeugenden Industfie. (Berlin, Mittler, 
1928, 13.60 Mk. [Enquête-Ausschuss].) 

Symes, — Some aspects of American industrialism. (Nineteenth Century and after, 
Febr. 1929.) 

Keir, Robert Malcolm. — Manufacturing. (N. Y., Ronald Press, 1928, 5 Doll.) 


Rauecker, Bruno. — Rationalisierung als Kulturfaktor. (Berlin, Hobbing, 1928, 
7 Mk.) 


Mueller, Emil. — Die psychotechnische Rationalisierung der schweizerischen Wirt- 
schaft. (Zürich, Diss: Volksw. Univ., 1929.) 

Hantos, Elamér. — La rationalisation de l'économie mondiale. (Revue économique 
internationale, fév. 1929.) 

Ritzmann, Fr, — Rationalisierung und Arbeitsunfälle. (Soziale Praxis, 28. Fe- 
bruari 1929.) 

Meakin, Walter. — The new industrial evolution : a study for the general reader 


of rationalisation and post-war tendencies of capitalism and labour. (N. Y., Brentano’s, 
1929, 3 Doll.) 


Math. Aie 


a 
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Davies, W. Rudor. — The Rationalisation of industry. (London, Pioneer Publi- 


+ city, 1929.) 


Cornell, William B. — Industrial organization and management. (N. Y., Ronald 
Press, 1928, 5 Doll.) 

Harriman, Norman ÆF. — Standards and standardization. (ON. Y,, Mc Graw-Hill, 
1928, 3 Doll.) ‘ 

Fluegge, Eva. — Integration of the automobile industry. (Journal of Political 
Economy, April 1929.) : 

Stamp, Josiah. — Industrial and railway amalgamations, 1928, 2 8.) 
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plan. Mischinenbau. (Berlin, Mittler, 1928, 8.80 Mk. [Enquête-Ausschuss].) 
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Liefmann, Robert. — Die ältesten internationalen Kartelle (Kartell-Rundschaw, 
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Le bilan des naissances et des Ze 
décès et l'avenir de la popula- | Er 
tion en Europe. LEE 


En Angleterre, en 1927, il y a eu 655,000 naissances et 485,000 décès, Il 
peut sembler au premier abord qu’un excès de 170,000 naissances soit une 
preuve de vitalité et l’on peut ajouter qu’en prenant de meilleures mesures 

d'hygiène, la mortalité pourra encore être réduite. Pourtant, si étrange que 
ceci puisse paraître, ces 655,000 naissances de 1927 prouvent seulement que 
‘chaque femme accouche au cours de son existence de deux enfants seulement 
et que si la population doit rester telle qu’elle est, aucun de ces enfants ne 
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peut décéder avant d’avoir atteint lui-même l’âge de la procréation. En cas 
que la natalité n’augmente pas, la population de l’Angleterre doit s’éteindre 
fatalement, quel que soit le taux auquel la mortalité pourrait être réduite. 
Cette situation n’existe pas seulement en Angleterre; elle est à peu près la 
même en Allemagne et n’est guère meilleure -en France. C’est pourquoi 
RoBertr KUCZYNSKI a jugé utile d’écrire un nouveau traité, exposant la ques- 
iton de fait dans ce domaine. Ce traité est intitulé The balance of births and 
deaths (New York, The Macmillan Co., 1928, vol. I°, 140 p.). Il comprend 
quatre chapitres : I. Taux de natalité. IT. Taux de fertilité. III. Taux nets 
de reproduction. IV. Bilan actuel et futur. « Avec la fertilité et la morta- 
lité qui se constataient dans l’ouest et le nord de l’Europe il y a cinquante 
ans, dit KuczynsKt, la population aurait doublé en trois générations; avec 
la fertilité et la mortalité qui existent aujourd’hui, cette même population 
est condamnée à disparaître. Il est vrai que ce processus prendrait du temps; 
il faudrait plusieurs décades avant que se présente un excédent de décès sur 
les naissances, et il faudrait des siècles pour que la population soit réduite 
à la moitié de ce qu’elle est» (p. 62). | 


La méthode généalogique dans 
L'étude des destinées des fa- 
milles. : 


Dans son étude Familienschicksal und soziale Rangordnung (Leïpzig, Zen- 
tralstelle für Deutsche Personen und Familiengeschichte, 80 p., 1 mk. 25), le 
Dr. J. H. M1iTGAU prend le fait de la différenciation sociale comme point de 
départ de son exposé. Ensuite il montre le rôle que joue la famille, qu’elle 
fasse partie d’un rang (Stand) ou d’une classe dans le processus de stratifi- 
cation de la société, ou qu’elle soit par elle-même dépositaire de qualités posi- 
tives ou négatives pour sa perpétuation dans la concurrence sociale, Enfin 
il explique comment, dans leur compénétration, le milieu objectif et la vertu 
familiale subjective déterminent les destinées quant à l’élévation et à la déca- 
dence des souches (Geschlechter), à la circulation sociale (FAHLBECK), à la 
gravitation des états (HANSEN) et comment ces processus sociaux apparais- 
sent dans la réalité. 

Tout homme est le produit d’un élevage et d’une culture séculaires, sans 
pouvoir échapper cependant à l’obligation personnelle qui lui incombe de 
faire son chemin dans une vie qu’il ne vivra qu’une fois. L'augmentation 
continuelle de la population venant de la famille est la force élémentaire qui 
tient naturellement le processus social de stratification en mouvement, en état 
de tension. Plus mince est la chance de la vie par rapport à la densité de la 
population, plus fortement se constitue l’échafaudage social, remplaçant ainsi 
une existence primitive de côte à .côte. Plus la société se différencie, plus 
intimes et immenses (unübersehbar) deviennent les relations de dépendance, 
les dominations et les subordinations. C’est ce qui explique aujourd’hui, en 
partie, la dissolution totale des anciens rangs qui ont été remplacés par des 
relations personnelles ou collectives de dépendance. C’est aussi pourquoi il Y 
a des degrés si marqués dans le prolétariat et la classe paysanne. C’est pour- 
quoi il y a, socialement, une distinction entre un chimiste employé et un chi- 
miste chef d’industrie, bien qu’ils aient tous deux le même diplôme. Quand 
nous parlons d’élévation et de décadence de familles en tant que problèmes 
sociaux, il faut entendre cela par rapport à la constitution sociale des rangs. 
I ne s’agit pas ici de phénomènes indépendants des individus, comme la des- 
cendance avec attribution à une couche sociale déterminée. C’est l’autonomie 
spirituelle, psychique, de l’individu qui, dans toutes les circonstances, parti- 
cipe à l'élévation ou à la chute des familles. Les conditions matérielles ne 
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. suffisent pas, comme le croit MARx, à régler leur carrière; il faut compter 

aussi avec l’action de facteurs intellectuels dépendant de la libre volonté des 
hommes. C’est pourquoi on peut distinguer les familles qui tombent et s’élè- 
vent en tant que membres de la couche sociale dont elles font partie, et celles 
qui tombent ou s'élèvent indépendamment de cette position. De nombreux 
facteurs jouent ici un rôle : la transformation des idées et des croyances (par 
exemple le christianisme et la disparition de l'esclavage), les transformations 
de l’économie nationale et les changements politiques (la liberté de l’indus- 
trie a profondément modifié le caractère de la elasse des artisans, la colonisa- 
tion donne aux blancs la prépondérance dans les colonies). Le progrès tech- 
nique peut faire disparaître des métiers ou en fait naître de nouveaux. C’est 
dans ces phénomènes qu’il faut chercher les points de vue pour la perpétua- 
tion, l’élévation ou la chute des familles. En tout cas, ce sont toujours des phé- 
nomènes de subordination : riches et pauvres, patriciens et plébéiens, artisans 
et bourgeois, prolétaires et capitalistes. Mais comme on l’a déjà vu, l’indi- 
vidu peut jouer ici un rôle comme tel, et c’est ce que reconnaît la théorie 
moderne du libéralisme qui permet l’action individuelle dans la libre con- 
currence. C’est à la lumière de ces phénomènes que les destinées des familles 
peuvent être étudiées. Pour résumer, le Dr. M1ITGAU distingue : 1° les desti- 
nées des générations dominées par la personnalité (type du « parvenu ») et 
où se retrouve l’action du génie individuel; 2° les destinées des générations 
déterminées par le milieu (la famille suit les destinées de la classe dont elle 
fait partie) ; 3° les destinées des générations dépendant de la tradition; ici 
l’habileté moyenne collective joue un rôle quant à l’acquisition du rang et à 
sa conservation; les facteurs essentiels de l’élévation sont l’origine, la sue- 
cession (hérédité) et la fonction. Tel est le programme de recherches que l’au- 
teur à tracé et qu'il croit susceptible de combler une lacune dans la littéra- 
ture économique et sociale. La méthode généalogique aurait ici à exercer une 
des activités les plus importantes que comporte sa mission, 


Ce que les criminels pensent des 
causes du crime ct de sa répres- 
sion. 

WALTER LUZ s’est proposé d'étudier le crime dans ses causes et dans sa 
répression suivant l’idée que les criminels s’en font eux-mêmes. Dans son 
livre : Ursachen und Bekämpfung des Verbrechens im Urteil des Verbrechers 
(Heïdelberg, C. Winters Universitätsbuchhandlung, 1928, 274 p., 12 mk.), qui 
fait suite à une première étude traitant d’un autre aspect de la question 
(Das Verbrechen im der Darstellung des Verbrechers), l’auteur montre com- 
ment le criminel apprécie la vie criminelle à la distance que crée l’emprison- 
nement, où il en situe les causes et ce qu’il pense de la répression. Il ne s’agit 
pas d’autobiographies de criminels; l’auteur s’est proposé de faire répondre 
par le criminel lui-même à toutes les questions soulevées dans la criminologie 
et auxquelles on essaie d’avoir des réponses du seul point de vue objectif 
auquel le chercheur puisse se placer : l’objet même de la recherche. Comprise . 
en ce sens, cette méthode est tout à fait nouvelle. On ne peut se rendre un 
compte exact des causes du crime, si l’on n’a pas l’avis de ceux-là mêmes 
qui soit les porteurs de ces maladies d’ordre éthique et social. Leur avis est 
également précieux en ce qui concerne la répression et peut servir à com- 
menter judicieusement les statistiques de la récidive. Les renseignements que 
l’auteur a pu réunir à ce sujet sont tirés de sa pratique personnelle en qualité 
d’aumônier à la prison de Tubingue et des observations qui lui ont été com- 
muniquées par des collègues. L'ouvrage se compose done en majeure partie 
de déclarations écrites par des prisonniers pour répondre à un questionnaire. 
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L'auteur se refuse à admettre une responsabilité persor 
y délinquants en tant que cause primaire du crime. C’est pour 
de la peine est non pas la compensation (Vergeltung) pour le méfaï 

car il est impossible de voir dans la peine une juste compensati 
= personnel de la faute faisant défaut. Dans le quia peccatur se tr 


_ sion, le motif de la peine, dans le ne peccetur le but de la pein 


>. € 
rejette la responsabilité personnelle de l’homme, dit LUZ, j'estime pourta 
_ que l’homme, en tant que membre d’une grande communauté, doit se 80 
mettre aux lois de cette dernière, faute de quoi cette communauté le forcera 
à l’obéissance pour conserver chez elle la paix et le bien-être et se défendra 
à cet effet par tous les moyens contre les troubles et les attaques. Le droït de 
l'Etat de procéder contre le délinquant ne vient pas de la faute personnelle … 
subjective de celui-ci, mais du danger que la violation du droit implique pour 
- Ja société. C’est donc à cause du péril qu’il offre que le crime est combattu. 
_ Ce péril est double : il est social, il est aussi moral. Le criminel met en dan- 
ger les biens matériels de la société, il met aussi en péril le trésor moral de 
_ la société. Or toute lutte contre un mal tend à en prévenir le retour. Toute … 
_ répétition supposant la persistance des mêmes causes, la prévention rend éga- 

lement nécessaire la suppression de ces causes. Une cause est en général le . 
_ criminel, une cause plus profonde gît dans la société elle-même. Il importe 
done, quand les causes sont connues précisément, de les faire disparaître par 
la base, de façon à empêcher les membres de la-société de s’égarer dans la 
criminalité, ou éventuellement d’empêcher le délinquant de commettre la réei- 
dive. » Les criminels ont expliqué, dans la deuxième partie du livre de LUZ, 
les causes exogènes et endogènes qui jouent un rôle essentiel dans la erimina- 
lité. Empêcher ces causes d’agir en les supprimant, tel doit donc être le pre- 
mier devoir de la prévention. A cet effet, elle doit pouvoir employer les 
moyens suivants : éducation sévère, morale et religieuse des jeunes généra- 
tions, surtout à l’école; contrôle sévère de l’usage des boissons alcooliques, 
des plaisirs du dimanche; observation du repos dominical; éducation du 
: peuple en supprimant les réjouissances douteuses et les lieux de récréation, 
ne qui doivent être remplacés par quelque chose de positif; interdiction des pu- 
PARLES blications susceptibles de mettre en péril la morale du peuple, par la censüre 
DE et la surveillance du marché de la librairie. IL faut éviter aussi que le cri- 
minel, à la sortie de la prison, ne soit replacé dans le milieu qui l’a rendu 
criminel : c’est un point sur lequel ont insisté la plupart des prisonniers 
interrogés. : 
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Brent of Bin. — Up the country, a tale of early Australian squattocracy. (Lon- 


don, Blackwood, 1928, 75. 6 d.) 
Altekar, À, $. — A history of village communities in Western. India, (London, 


Oxford University Press, 1928, 45. 6 à.) 


Géographie humaine 
Bruhnes, Jean — La géographie humaine, (Paris, F, Alcan, 1928, 3 vol., 110 Er.) 
Parry, R, Æ. — Geography : the scientific study of human settlement, Book 4, 
Europe and Asia. (London, Pitman, 1929, 48, 6 d.) 
Overbeck, Hermann, — Raum und Politik in der deutschen Geschichte, Geopoli- 
tische Betrachtungen zum deutschen Lageschicksal, (Gotha, Perthes, 1929, 3 Mk.) 


Hennig, R. — Das Wasser als geopolitischer Faktor. (Geographische Zeitschrift, | 


H, 1, 1929.) , 

Wüdschrey, E. — Zur Naturgeschichte der niederrheinischen Siedlungen. (Ko- 
blenz, Rheïn, Verlagsges., 1929, 1.50 Mk.) 

Roletto, Giorgio. — Le basi geografiche dell’economia bolognese. (11 Comune di 


Bologna, Febbraiïe 1929.) 
Maplesden, M. — Social studies in Majorca. (Sociological Review, April 1929.) 
Maleewa, Stojana T. — Beitrag zur Anthropogeographie des mittleren Rhodopen- 
gebirges. (Zürich, Frey, 1928.) 
Karstedt, Oskar, — Südafrika. (Koloniale Rundschau, H. 2, 1929.) 


Eugénisme 


Downing, Elliot R. — Elementary eugenics : a revision of « the third and fourth 
generation ». (London, Cambridge University Press, 1928, 85. 9 d.) 

Rice, Thurman Brooks. — Racial hygiene; a practical discussion of eugenics and 
race culture. (N. Y., Macmillan, 1929, 4.50 Doll.) 

The liaisons of eugenics. (Eugenical News, March 1929.) 

Bumm, F. — Deutschlands Gesundheïtsverhältnisse unter dem Einfluss des Welt- 
krieges, (Stuttgart, Deutsche Verlags-Anstalt, 1928, 2 vol.) 

Krug von Nidda, Ernst. — Aerzte und Krankenkassen, (Maïnz, Diemer, 1929, 
9 Mk.) Ü 

Liek, Dr E. — Les méfaits des assurances sociales en Allemagne. (Paris, Payot, 
1929, 13 Fr.) : 

Elderton, Æ. M. — On the relative value of the factors which influence infant 
welfare. (From Annals of Eugenics. London, Cambridge University Press, 1928, 215.) 

Maus, Isidore. — L'application de la loi du 15 mai 1913 sur la protection de 
l'enfance de 1913 à 1927. (Bulletin intern. de Protection de l'Enfance, janv. 1929.) 

Kirkwool, David. — Preventable poverty. (Fortnightly Review, Febr. 1929. ) 

Towroe, B. $. — Te slum problem. (N. Y., Longmans, 1928, 2.25 Doll.) 

Soper, H. E. — Interpretation of periodicity in disease-prevalence. (Journal of 
Royal Statistical Society, No. 1, 1929.) 


Maladies sociales 


Bowen, E. G. — The incidence of Phtisis in relation to race- type. and social 
environment in South and West Wales. (Journal of Royal Anthr opological Institute of 
Great Britain and Ireland, July-Dec. 1928. ) 
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Ogburn, William F., and Winston, Ellen. — The frequency and probability of 
insanity. (American Journal of Sociology, March 1929.) 

Me Curdy, Robert, — The use of the injunction to destroy commercialized prosti- 
tation. (Journal of Criminal Law, Febr. 1929.) 
Pekeyser, L. —- Le bilan de la syphilis, (Société Royale des Sciences Médicales at 


_ Naturelles de Bruxelles. Année 1928, Bulletin, 1er oct, 1928.) 


Leughlin, Harry H. — Die Entwicklung der gesetzlichen rassenhygienischen 
Sterilizierung in den Vereinigten Staaten. (Archiv f. Rassen- und Gesellschafts-Biologie, 
Ba. 21, H. 3, 1929.) 

Hodson, C. B. S. — Sterilization in practice. (Eugenics Review, April 1929.) 

Hose, Reginal E. — Prohibition or control? Canada’s experience with the lgiuor 
problem, 1925-1927. (N. Y., Longmans, 1928, 3 Doll.) 

Warner, Harry Sheldon. — Prohibition, an adventure in freedom. (Westerville, O. 
World League Alcoholism, 1928, 2 Doll.) 

Dublin, L. I. — Hat das Alkoholverhot die Gesundheïtsverhältnisse in den Verei- 
nigten Staaten gebessert! (Revue internationale contre l'alcoolisme, n° 4, 1928.) 

Paproth. — Der Alkoholismus nach den amtlichen Heiïlanstaltstatistiken des 
deutschen Reïchs.- (Berlin, Hobbing, 1929, 1.60 Mk.) 


Criminologie 

Kipouridy, Solon. — Das Verbrechen der Masse. Strafrechtliche Verantwortlichkeit 
bei Massenverbrechen. (Breslau, Schletter, 1929, 1.80 MK.) 

Morrill, C. $. — New methods of combating crime. (Current History, Oct. 1928.) 

Tandy, E. C. — Trends in juvenile delinquency and child labor. (Proc. American 
Statist. Association. Suppl. March 1929.) 

Téodorovitch. — Les conditions du logement et la criminalité. (Statistitcheskoié 
Obozrénié, oct. 1928 [en russe].) 

Woytinsky, Wladimir, — Lebensmittelpreise, Beschäftigungsgrad und Kriminalität, 
(Archiv f. Sozialwissensch. u. Sozialpol., Bd. 61, H. 1, 1929.) 

Lungwitz, Hans. — Psychobiologische Erziehung der Strafgefangenen. (Archiv 
für Kriminologie, April 1929.) 

Wierma, D. — De behandeling van psychopathen in Denemarken., (WMensch en 
Maatschappij, 1 Maart 1929.) 

Mosse, Armand, — Les prisons et les institutions d'éducation corrective. (Paris, 
Recueil Sirey, 1929, 50 Fr.) 


Droit 


Le Code civil soviétique. 


JULES PATOUILLET a publié dans la « Bibliothèque de droit comparé de 
Lyon » la troisième partie des Codes de la Russie soviétique, modifications 
et additions au Code civil, ete. (Paris, M. Giard, 1929, 232 p., 30 fr.; ef. Revue, 
1927, p. 418). Les lois sur le mariage, la famille et la tutelle ayant été sou- 
mises à une révision d’ensemble, la reproduction intégrale du nouveau code 
de la famille de 1927 a été jugée préférable à la présentation de celles-là 
seules de ces dispositions qui ont retouché la législature antérieure. La com- 
paraison des textes contenus dans les tomes I‘ et IIT permettra aux lecteurs 
d'apprécier par eux-mêmes la nature et la portée des variations survenues 
entre 1923 et 1927 dans l’attitude des Soviets à l’égard de la famille. La 
partie la plus étendue du volume est consacrée à la transcription des actes 
législatifs qui ont développé ou transformé les dispositions initiales du Code 
civil, soit en retouchant des articles de ce code ou en en introduisant de nou- 
veaux, soit surtout en ajoutant au dit code de nouvelles annexes ou en chan- 
geant le contenu des annexes. Cette partie est aussi la plus importante par 


ë = x É RSS : + MERE RE k, nt £ > 
ntérêt. sociologique de son contenu. Il ne faut point a 
Code civil de la Russie soviétique est, en même temps qu’un cod! 


®, 


ode commercial à la facon du Code des obligations suisses, et que, p 
_ nature des matières traitées dans ses annexes, il est devenu aussi une co 
_ cation des règles de mise en œuvre de la politique économique des So 
_ C’est la marche saccadée de cette politique économique, avec ses alternan 
d’arrêts ou de reculs en présence des obstacles créés par les réalités de : 
| vie économique et de tentatives passagères de retour à l’idéal communis 
d’avant la Nep qui se reflète au travers des textes touffus et mobiles de 
cette législation modificatrice du Code civil et de ses annexes. « Les formules 
successives de cette législation, disent à juste titre les auteurs de l’Avertis- 
sement, reflètent les aspects changeants de la vie fiévreuse d’un grand corps, 
ou la doctrine du parti dirigeant à tel moment, en face de phénomènes im- 
prévus. Rechercher, indiquer les faits qui suscitent ces refontes législatives 
ne serait pas chose difficile : le gouvernement soviétique et la presse offi- 
_ cielle les énoncent — ou les dénoncent —, liant ainsi ouvertement les effets 
_ aux causes » (p. Ill). | Re Er 


Du besoin ressenti dans certains 
à milieux de producteurs et de 
s commerçants que le droit qui 
régit leurs relations économiques 
cesse de varier avec les frontiè- 
res de chaque pays. 


La « Bibliothèque de l’Institut de droit comparé de Lyon » s’est enrichie 
d’un tome vingt-troisième, intitulé : L’enseignement du droit en France et 
aux Etats-Unis, par ROBERT VALEUR. et L’enseignement du droit comme 

a science internationale, par EDOUARD LAMBERT (Paris, Marcel Giard, 1928, 
RE 393 p., 65 fr.). LAMBERT, directeur de l’Institut de droit comparé de Lyon, … 
étudie dans sa partie le régime américain de liberté de l’enseignement et son . 
contraste sur le terrain de l’enseignement supérieur avec le régime français, 
puis la demande publique de l’enseignement du droit comme science sociale, 
c’est-à-dire l’encadrement du droit dans les sciences sociales et les apports 
originaux que pourraient fournir les Etats-Unis dans cet ordre d'idées. Ac- 
tuellement, les méthodes européennes sont impuissantes' à transformer l’en- 
seignement du droit privé en un enseignement de science sociale. Aux yeux 
de LAMBERT, l’enseignement du droit comme science sociale et son enseigne- 
ment comme science internationale sont deux aspects inséparables d’un même 
idéal. LAMBERT remarque que partout, et principalement dans notre Europe 
continentale, qui souffre gravement de la dispersion de $es forces économi- 
ques, les milieux de producteurs, de travailleurs, de commerçants sentent de 
plus en plus fortement le besoin que les parties du droit qui régissent leurs 
relations économiques cessent de varier avec les frontières politiques de 
chaque pays et s’adaptent aux conditions actuelles de fonctionnement de leurs 
branches d’activité économique. 

« C’est devenu l’un des refreins de tous les congrès d’hommes d’affaires. 
C’est l’un de ceux que reprend, au moment même où j'écris ces lignes, la 
Conférence parlementaire internationale du commerce, tenue à Versailles. Ce 
besoin de sécurité internationale du commerce, au sens le plus large du mot 
a contribué, pour une très large part, à provoquer des phénomènes de disso- 
ciation entre le droit de la pratique et le droit des juristes comme ceux qui 
découlent des développements actuels de l’arbitrage commercial et des droits 
corporatifs; mais il n’a pas eu la puissance, et il ne semble pas qu’il puisse 
l'avoir à lui seul, de contraindre l’enseignement professionnel des écoles de 
droit, qui jusqu'ici s’est présenté exclusivement sous la forme de commen- 


base Llhtte ji à à à 


_ en la plus étroite liaison avec les données de la vie économique. L’enseigne- 
_ ment du droit est devenu depuis trop longtemps le chien de garde des. 

nationalismes pour se laisser facilement transformer en un enseignement 
_ poursuivant des visées internationales communes à toutes les sciences. Ni 


E- intellectuelle de Paris, ni la création à Rome d’un Institut international pour % 
à l'unification du droit privé, ni la multiplication de sociétés où de groupe 
_ ments, même de juristes, travaillant au même but, ne sauraient suffire à. 


notre revue des positions actuelles de la jurisprudence comparative dans les 


_ tions économiques était lourde après un siècle d’inaction. La doctrine fran- 
. çaise l’a entreprise courageusement. Dès la dernière décade du siècle, 


textes nationaux, textes législatifs ou textes judiciaires, à s’inter- 
naliser et à se commercialiser, même dans celles de ses parties où il est 


l'ouverture d’une section juridique à l’Institut international de coopération 


vaincre d’aussi solides et d’aussi compactes résistances. Ce qui résulte de 


divers pays, c’est qu’il se forme un peu partout, surtout depuis la guerre, de 
petites, mais agissantes minorités d'hommes d’enseignement dressant, en lutte 
contre les traditions nationalistes des techniques juridiques établies, une con- 

ception internationale du droit du travail, de l’industrie, des affaires. Lutte 
inégale, lutte sans perspective de victoire, tant que les efforts dispersés des 
propagandistes de la jurisprudence comparative ne seront pas guidés et sou- 
tenus par un organisme central d’action universitaire internationale, >» 


De l'interpénétration du droit et ; 
des wutres branches de la science 
sociale dans l’enseignement. 


VALEUR, chargé de conférences à la Faculté de droit de Lyon, expose 
dans son étude la conception française des facultés de sciences sociales qu’il 
oppose à la conception américaine des écoles professionnelles de droit. 
:_  « La transformation, à la fin du XIX® siècle, des Facultés de droit 
françaises en véritables Facultés de sciences sociales a exalté chez les profes- 
seurs et les étudiants ce que M. GÉNY considère comme la principale source du 
droit : la libre recherche scientifique. Les Facultés de droit ont une mission 
sociale que « l’action stérilisante » de l’école des interprètes du Code civil 
leur avait fait oublier pendant presque un siècle. C’est à elles de dégager le: 
sens de l’évolution sociale, d’en tirer des conséquences juridiques dont elles 
doivent imposer l’adoption au législateur et au juge. Cette tâche d’adapta- 
tion de nos codes aux modifications survenues dans les mœurs et les condi- 


MM. LABBÉ, SALEILLES, BARTIN, PLANIOL, LAMBERT, etc., montrent qu'ils ont. 
compris la nécessité d’envisager autrement les études de droit civil et le rôle. 


- social de la doctrine. En peu d’années, sous cette influence, la notion de droit 


s’est socialisée, la conception de responsabilité juridique s’est adaptée aux 2 
nécessités créées par les transformations économiques, pour ne citer que les 
exemples les plus frappants. La méthodologie et la philosophie du droit, qui 
avaient été négligées pendant tout le XIX° siècle, ont fait l’objet des tra- 
vaux remarquables des doyens DUGUIT, HAURIOU, JOSSERAND, GÉNY et du 
professeur EMMANUEL LÉVY. Enfin, la sociologie juridique a fait de grands 
progrès avec des disciples de DURKHEIM, comme le doyen GEORGES Davy, ou 
de romanistes, comme PAUL HUVELIN, et de civilistes, comme M. Lévy. 

> Cependant, de très bons esprits trouvent que l’interpénétration du droit 
et des autres branches de la science sociale qui font partie des programmes 
des Facultés de droit est encore insuffisante » (pp. 89-91). 


Pourquoi l’enseignement du droit 
aux Etats-Unis doit être assuré 
par une élite, 


Par contre, l’enseignement scolaire du droit aux Etats-Unis, mauguré il 
y à moins de cent cinquante années, offre le spectacle d’un des plus magnifi- 
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ques développements que la vertigineuse ascension du jeune peuple américain 
nous ait donné de contempler. Les écoles de. droit, qui, il y a un siècle, végé- 
taient timidement, en dehors presque de la légalité, ont, par leurs efforts 
persévérants et la haute valeur de leur personnel enseignant, conquis une 
place de premier plan dans la vie juridique du pays (p. 317). Il y a à cela 
plusieurs raisons : 

« D'abord, les écoles de droit, en substituant une préparation systéma- 
tique à l'apprentissage superficiel du law office, ont contribué à élever les 
standards de la profession à un niveau qui fait du lawyer américain le digne 
émule de l’avocat européen. Certes, leur tâche, à cet égard, n’est pas ter- 
minée. Dans leurs efforts pour placer l’enseignement juridique sur le même 
plan que les autres enseignements universitaires, elles se sont heurtées à 
l’esprit démocratique du peuple américain qui a toujours revendiqué pour la 
masse l’accès de la profession légale. Sans doute, n’est-on plus à l’époque où, 
pratiquement, le premier venu pouvait devenir lawyer. Maïs ce conflit sans 
issue entre la tendance éducative et la tendance politique trouve encore sa 
manifestation dans l’existence parallèle d’écoles universitaires et d’écoles du 
soir et par correspondance. Il n’est pas certain que celles-ci soient jamais 
vaincues par celles-là; mais encore y a-t-il un effort à faire et qui s’impose 
spécialement à l’Association des Ecoles de droit américaines, pour attirer 
au moins la majorité des étudiants dans les écoles sérieuses. 

> En second lieu, quoique les professeurs aïent toujours été portés à con- 
sidérer que leur rôle pédagogique de préparation au barreau primait tous les 
autres, ils ont fini peu à peu, par la masse grandissante de leurs travaux, de 
leurs articles surtout, par constituer une véritable doctrine juridique qui tient 
sa place à côté de la jurisprudence et de la législation. 

>» La tâche qui s’est imposée à cette doctrine a été double : l’unifica- 
tion et la systématisation du droit américain d’une part, et, d’autre part, 
son adaptation à l’évolution économique et sociale; en un mot, sa socialisa- 
tion. 

» L'importance de leur première tâche a fait que les écoles de droit 
américaines ont délaissé jusqu’à nos jours la seconde. Elles sont fort en 
retard sur ce point sur les Facultés françaises qui, par aïlleurs, n’avaient pas 
à débrouiller l’écheveau compliqué de quarante-huit systèmes juridiques dif- 
férents. Les efforts de l’Université Columbia pour enseigner le droit dans 
son cadre économique et social marquent cependant l’aurore d’une ère nou- 
velle. Les résultats obtenus par les écoles de droit dans le domaine de l’uni- 
formisation et de la systématisation du droit suffisent d’ailleurs à légitimer 
la place de premier plan qu’elles occupent dans le système juridique améri- 
cain » (pp. 318-319). 

Lorsque, aux Etats-Unis, la majorité a fait sienne une croyance, une 
doctrine, explique VALEUR, elle en impose le respect à laf minorité avec une 
intolérance tyrannique : « Les convaincus « orthodoxes >» poursuivent jusque 
dans l’inquisition la conversion de ceux qui ne se rallient pas à leurs idées. 
La contrainte morale, les brimades, les violences physiques même, sont des 
procédés recommandés à ces missionnaires qui prétendent absorber l'Etat. 
Pour l’Américain, la majorité est infaillible, Le roi l’est aussi pour le Fran- 
çais du XVIT® siècle! Ses décisions sont inspirées par Dieu comme celles du 
Prince de droit divin, Il est sacrilège de ne s’y point plier. On n’admet pas 
que l’idée démocratique soit tempérée par celle de justice. On n’admet pas 
qu’il faille placer au-dessus des volontés du peuple souverain les aspirations 
légitimes de l’individu. 

> Malheur, dans ces conditions, à celui qui refuse de se plier à cette 
commune mesure et risque, par son activité indépendante, de jeter le trouble 
dans le mécanisme bien réglé de la vie américaine » (pp. 334-335). 

« Comme le dit si justement M. CHARLES E. HUGHES : « La démocratie 
> a une affinité propre pour la tyrannie... Les intérêts de la liberté sont 
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. > communs à ceux des individus et, par suite, des minorités, et la liberté est 
> en danger d’être sacrifiée sur ses propres autels, si la passion pour l’uni- 
> formité et le contrôle de l’opinion viennent à triompher. » ; 
> Ce danger est commun à toutes les nations soumises à un régime démo- 
cratique. Il atteint particulièrement les deux premières et plus grandes démo- 
craties, la France et les Etats-Unis, quoiqu'il semble plus grave dans ce 
dernier pays, parce qu’il n’y est point tempéré par l’ensemble d'institutions 
- traditionnelles qui, dans les civilisations plus anciennes, servent de frein aux 
. courants sociaux. En Amérique, la seule tradition solide est, précisément, le 
dogme puritain de l’absorption de l’Etat dans la majorité aboutissant au 
_ sacrifice des minorités » (pp. 340-341). 

Mais de là à admettre que l’intérêt des minorités doive être constamment 
sacrifié à celui de la majorité, il y a un pas qu’il appartient à une démocratie 
bien organisée de ne pas franchir, observe l’auteur : « Si la France a, mieux 
que l’Amérique, su éviter ce danger, c’est que, en outre de sa forte armature 
d'institutions séculaires, elle est dirigée par une élite intellectuelle, héritière 
et gardienne des traditions du passé dont le respect est nécessaire à la con- 
tinuité et à la régularité de l’évolution sociale. C’est à cette élite qu’incombe 

‘le rôle de penser pour la masse dont elle tempère les instincts par la raison 
et la réflexion » (pp. 342). 

VALEUR est persuadé de ce qu’il faut une élite « pour s’opposer coura- 
geusement à ces courants d’opinion qui, aux Etats-Unis, renversent les mino- 
rités sur leur passage et tendent à fondre tous les individus dans le même 
moule. 

» Il faut une élite pour diriger la presse et dominer les associations qui, 
aux Etats-Unis, pétrissent trop aisément la mentalité des citoyens. 

> Il faut une élite pour conduite la politique extérieure d’un peuple. 
N'est-ce point une classe de patriciens qui à fondé la grandeur de l’Empire 
romaïn et de l’Empire britannique, en travaillant avec continuité, en dépit 
des changements de régime, à faire triompher des vues politiques à longue 
échéance. 

> Il faut, enfin, une élite pour occuper les hautes fonctions judiciaires, 
administratives et diplomatiques et faire triompher, dans les assemblées légis- 
latives et le gouvernement, la tradition et la stabilité, au milieu des surprises 
incessantes de la loterie électorale » (p. 343). 

C’est aux écoles de droit, conclut VALEUR, que revient, en France et aux 
Etats-Unis, la lourde tâche de former l’élite qui présidera aux destinées du 
pays. « C’est à elles de plier le praticien, le législateur, le juge de demain 
à la nécessité de promulguer et d’appliquer les lois avec une juste compré- 
hension des exigences du progrès économique et social. 

>» En se transformant en véritables écoles de sciences sociales, les F'acul- 
tés de droit françaises n’ont fait que répondre à cette nécessité primordiale, 
Elles offrent à leurs émules américaines un enseignement que celles-ci, à. 
l’exemple de Columbia, ne manqueront pas de suivre, lorsqu'elles auront 
achevé leur tâche si importante d’uniformisation et de systématisation du 
droit des Etats-Unis et triomphé des tendances démocratiques qui empêchent 
la profession légale de se recruter exclusivement dans l’élite » (p. 346). 


Un Code de la coopération 
en France. 


A. NAsr, Code de la coopération (Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1928, 
705 p., 45 fr.). — Cet ouvrage, ainsi que son titre l’indique, renferme les textes 
qui constituent les sources du droit coopératif français, droit complexe régis- 
sant de multiples modes d'activité : crédit mutuel et coopération agricoles 


- diverses formes de la coopération, crédit mutuel compris, — textes remarqua- 

bles par leur quantité, leur étendue, la variété de leurs objets : constitution 
= et fonctionnement des organisations, règles fiscales, subventions et avances 
_ de l’Etat, concours des communes, des caisses d’épargne, des caisses d’assu- 
_ rances, Conseil supérieur de la coopération, etc. , 


_ appendice consacré aux matières connexes, telles que warrants agricoles ou 2 
hôteliers, livret agricole de prévoyance, électrification des campagnes, parti 
___ cipation des sociétés d’ouvriers français aux marchés administratifs, etc. 


sociétés, les associations, les syndicats professionnels, en raison de leur im- 


_et à la coopération, le recueil contient les textes fondamentaux sur ES 
_ portance pour le droit coopératif lui-même. 


AREA 
; erce et à la petite industrie | 
n mutuelle et banques populaires), erédit hôtelier, coopérati 
le, coopérative ouvrière, coopération de consommation, coopératives 
rations à bon marché, etc. RE x. 
C’est pour la première fois que se trouvent réunis les textes relatifs 
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times, crédit au petit commerce et à la petite 


: 


_ Les divisions de ce recueil comportent, chaque fois qu’il y a lieu, un 


En outre des innombrables dispositions particulières au crédit mutuel 


£ ; 
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L’interdiction du lock-out et de la 
“grève dans le régime du travail 
en Italie. 


__ CARLO CASTAMAGNA examine dans son Diritto corporativo italiano secondo 
la carta del lavoro, ete. (Torino, Union editrice torinese, 1928, 622 p., 50 lires) 
le régime fasciste des rapports collectifs du travail non seulement au point 
de vue exégétique, mais aussi au point de vue systématique et doctrinal. « La 
connaissance de l’esprit de la législation syndicale italienne, dit A. Rocco . 
dans la préface, législation qui constitue un système organique de règles asso- 
ciées les unes aux autres par un lien logique indestructible, est la garantie 
la plus sûre contre les périls des écarts et des dégénérescences » (p. VIH). 
Après des considérations générales sur le syndicalisme, CASTAMAGNA expose 
les grandes règles de l’Etat corporatif italien constitué sur la base de la 
Charte du travail, décrit le système du contrat collectif de travail et de la 
juridiction nouvelle du travail, pour conclure par un chapitre sur l’aspect 
pénal et répressif du système. À ce dernier point de vue, quand la Charte 
du travail porte que Le lock-out et la grève sont interdits, explique CASTAMA- 
GNA, elle affirme un principe nouveau : ce n’est pas le retour au système 
répressif des coalitions. Le lock-out, de même que la grève, sont des délits 
contre l’ordre général du travail. Il y a là une limitation de la liberté profes- 
sionnelle mise sous tutelle dans l’intérêt supérieur de la production envisagé 
comme intérêt de l'Etat. Ce sont des délits en tant que ces actes se présen- 
tent comme actes collectifs, conformément au caractère de tout le droit cor- 
poratif, qui est le droit des phénomènes ultra-individuels. À la suspension du 
travail est assimilée la prestation irrégulière (obstruction), parce qu’en pa- 
reil cas la prestation du travail est seulement apparente. Le désordre dans 
le travail que la loi assimile à la grève peut consister en interruptions ou 
pauses non justifiées, basées sur une interprétation captieuse du règlement 
d’atelier. Il s’agit d’actes destinés à troubler la marche de l’entreprise en 
vue de réduire la production par unité de temps, de consommer une plus 
grande quantité de matières premières, d’entraîner l’emploi d’un plus grand 
nombre d’ouvriers pour un certain travail, ete. (p. 514). Le lock-out et la 
grève sont réprimés plus sévèrement quand il s’agit de services d’utilité pu- 
blique. Ces derniers sont fixés par le ministre des corporations. Mais il y a 


Es 


présomption d’utilité publique à l’égard de professions déterminées : méde- 
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giens, sag ames C eurs, architectes, géo- 
+ Des peines sont également portées contre les agents administratifs 
, à l’occasion d’un lock-out ou d’une grève, n’ont pas fait tout ce qui. 
ait en leur pouvoir pour assurer la continuation régulière ou la reprise d’un 
| service publie ou d'utilité publique. Il y a, enfin, des peines spéciales appli 
pass à ceux qui ne se conforment pas aux décisions des tribunaux du tra- 

vail. AN F z 

_ L'ouvrage de CASTAMAGNA se termine par un chapitre sur le régime cor- 
_poratif : sujets, institutions, fonctions. Re. 
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SEA Re: Le Recueil international 
de la jurisprudence du travail 


di voeu be, 19. 


Le troisième volume du Recueil international de la jurisprudence du tra- 

_ val que publie le Bureau international du travail (Genève, 1929, 369 p., 

_ 10 fr. suisses; cf. Revue, 1927, p. 190) contient, pour la première fois, des 

_ décisions judiciaires des Etats-Unis, eomblant ainsi une lacune que le Bureau | 
international du travail avait vivement déplorée lors de la publication des 
deux premiers volumes. 
: On constatera que pour beaucoup de matières dont les tribunaux s’occu- 
pent dans d’autres pays, la partie consacrée à la jurisprudence américaine ne 
contient aucun jugement, du fait que les Etats-Unis ne possèdent pas de 
législation à ce sujet. On trouvera, d’autre part, des décisions particulière- 
ment intéressantes sous les rubriques « Droits d’association et de coalition » 
et « Conflits du travail ». Il convient d’attirer l’attention sur le fait que les 
diverses décisions des tribunaux des Etats sont loin de refléter toujours la 

_ pratique généralement suivie en Amérique. À titre d’exemple de cette juri- 
diction des Etats, nous citerons le jugement n° 1 (Louisiane ) reconnaissant 
à un employeur le droit d’obliger ses employés à faire leurs achats dans le 
magasin de l’établissement. Par contre, les jugements rendus par la Cour 
suprême fédérale dans les limites de sa compétence font autorité pour les 
tribunaux de tout le pays, notamment sur la question fameuse de la constitu- 
tionnalité des lois. Une partie considérable de la contribution américaine est 
consacrée à la jurisprudence en matière de réparation des accidents du tra- nn 
vail, ce qui s’explique par la place importante que la législation des Etats- ; 
Unis fait actuellement à cette branche de la politique sociale. Les décisions 
rendues en la matière sont d’autant plus intéressantes que les conceptions 
juridiques qu’elles reflètent diffèrent souvent de celles dont s’inspirent les 
juges européens. 

Pour l'Allemagne, où l’entrée en vigueur de la nouvelle loi sur les tribu- 
naux du travail a entraîné une réorganisation complète des juridictions com- = 
pétentes en matière de travail, on remarquera qu’une partie des décisions M: 
reproduites dans le troisième volume émanent déjà des nouveaux tribunaux FE 
du travail. Pour diverses décisions, en particulier en matière de « Conflits du j 
travail », la comparaison s'impose avec les espèces correspondantes de la con- : 

- tribution américaine. | 

Dans la contribution italienne, e’est surtout sous la rubrique « Conven- 
tions collectives du travail » que l’on trouvera des décisions offrant un grand 
intérêt, en raison des principes qu’elles posent. Vu l’importance que la ques- 
tion présente dans le droit du travail italien, nous avons pensé utile d’intro- 
duire la dite rubrique par une note spéciale sur la situation juridique en la 
matière, 

à Pour la France, des décisions remarquables figurent cette année sous les 
rubriques « Droit d’association et de coalition » et « Conflits du travail »; 
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pour l'Angleterre, la rubrique la plus intéressante est celle des « Principes 


généraux du droit de travail ». - ; 

Aucune décision n’ayant été rendue pendant l’année envisagée en ma- 
tière de droit international du travail, cette rubrique ne figure pas dans le 
troisième volume (pp. 1x-X). 
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Une interprétation de la doctrine 
- politique de Machiavel 


Partant de la définition du « Staatslexikon » de la Société Gürres, 
d’après laquelle « le machiavélisme est une conception de la politique qui 
donne tout le pouvoir à celle-ci, dans son domaine, et ne tient compte des 
principes moraux que dans les cas où la fidélité au contrat, le respect des 
droits d’autrui et le mépris du vice permettent d’atteindre les buts désirés 
mieux que par une conduite contraire », le Dr. HANS KEPPLER, dans son 
étude : Politik und Moral. Das Machiavelli-Problem (München, Verlag Otto 
Maidl, 2e édit., 1928, 84 p., 1 mk. 25), rappelle qu’il y a deux conceptions de 
la politique et des moyens politiques : l’une déclare que rien de ce qui n’est 
pas moral ne peut profiter à l'Etat; l’autre soutient que le respect intégral 
des principes moraux peut conduire, dans des cas déterminés, à causer du 
préjudice à l’Etat. Cette dernière conception est aussi celle de MACBIAVEL. La 
définition ci-dessus ne correspond pas exactement (et c’est ce que KEPPLER 
veut montrer) à ce que l’homme d’Etat florentin a pensé et voulu, mais elle 
exprime, d’une façon précise, ce qu’on est habitué de considérer .comme 
l’essence de sa doctrine, Cette dernière a d’ailleurs des précédents, déjà dans 
l’antiquité (les sources antiques de MACxrAvEL ont été étudiées à plusieurs 
reprises). En réalité, la doctrine de MACHIAVEL n’est pas aussi précise, peut- 
être parce qu’il ne distingue pas entre le côté pragmatique et le côté moral 
des idées qu’il défend, mais surtout à cause des interprétations différentes 


Het 


- reconnaissance, de religiosité. Le chef doit avoir, en outre, de la réfl 


une volonté de fer; il doit être aussi honnête et fidèle, mais ce sont là 


_ mandement moral. Cette nécessité doit être obéie, l’Etat doit être sauvé 
_ tout moyen, bon ou mauvais, juste ou injuste, doit être employé quand il y va 
_ du salut de la communauté. En pareil cas, le prince et ceux qui l’assisten 
_ sont tenus de «. faire mal ». Mais l’Etat qu’il s’agit de sauver n’est pas un 
Etat quelconque, mais le véritable Etat, l’Etat idéal. Ce n’est pas un devoir: 
aux yeux de MACHIAVEL de eréer une tyrannie ou une démagogie. Il s’agit. 
pour lui de l’Etat qui exprime la virtu de la communauté. Pareille conception 


sp 
d’altr 


qualités qu’il ne doit pas exercer sans discernement, s’il ne veut pas expos 
Etat à sa perte. C’est pourquoi la dureté, la férocité, peuvent très bier 
’allier à la virtu. En cas de conflit, la nécessité d’Etat a le pas sur le com 


peut conduire à des interprétations différentes et l’auteur rappelle les plus 
importantes de celles qui se sont produites dans le monde des philosophes et 


c’est qu'aux yeux de MACHIAVEL, c’est seulement l’obéissance aux nécessités 


de l’Etat qui justifie l’abandon des principes moraux qui vont en sens Con-. 


traire. Mais pareille justification n’est pas atteinte quand il s’agit d’un but 


subjectif quelconque, par exemple la simple politique de la force. C’est done à - 


tort que la postérité a attaché au nom de MACHIAVEL des idées de fourberie et 
de charlatanisme politique. ; 
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__ des politiques. Ce qu’on peut retenir de toutes ces discussions, dit KEPPLER, … 


à 
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La réforme sociale est avant tout. 


un problème moral et religieux. 


Existe-t-1 dans la classe ouvrière des éléments capables de discerner les 
menaces du communisme révolutionnaire, ses causes, ses remèdes, et décidés < 
à faire front contre l’ennemi? JACQUES VALDOUR déclare, dans son dernier : 
livre : Ouvriers catholiques et royalistes, observations vécues (Paris, E. Flam- : 


marion, 1928, 247 p., 12 fr.), avoir trouvé les éléments d’une réponse à cette 


question, Il a remarqué qu’à Romans-sur-Isère et à Decazeville, comme ail- : 
leurs, l'invasion rouge s’étend, menaçant de tout submerger. Mais il a trouvé. 


une poignée d’ouvriers catholiques et royalistes, plus nombreux en d’autres 
régions et du reste, nouveaux convertis dont la troupe ne cesse de grossir; 
« ils appartiennent à cette génération qui monte, avertie du péril, ayant une 
notion claire des remèdes. Ils se préparent à renouveler notre société fran- 
çaise en la reconstruisant sur les seuls principes religieux, politiques et écono- 
miques, qui soient capables d’assurer l’ordre dans la paix et la prospérité » 


$ 


(p. 15). Cette action se réalisera en suivant les directives que propose l’au- 


teur : 


< La grande poussée d’activité économique intense, qui a créé, depuis 


cent ans, tant de richesses et assuré, dans une mesure inconnue jusqu’alors, 
la maîtrise de l’homme sur les forces de la nature physique, est, en cela, 
bienfaisante, puisqu'elle a mieux aménagé l’univers, dispensé le bien-être, 
surtout permis d'éviter tant de famines et d’épidémies cruelles qui déci- 
maient autrefois les peuples. Mais elle est malfaisante lorsque, aceroissant 


la fortune des fortunés et leur nombre, elle néglige de mettre à l’abri de. 


misères imméritées les multitudes qui peinent. Il arrive alors que, pendant 
qu’on danse à l’étage sous l’éclat des lumières, dans un cadre doré, la colère 
gronde au sous-sol et l’incendie de la maison se prépare. C’est de cette rup- 
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ture d'équilibre que la société souffre et c’est le besoin de cet équilibr 
ph ces qui engendre ses aspirations vers plus de justice et de bonheur. 
| science humaine de las production des richesses — l’économie et les” ) 
diverses techniques — a provoqué cette poussée de capitaux, cet afflux d’or, | 
tte création abondante de biens matériels qui caractérisent l’époque con- 
poraine. Mais les forces physiques ainsi mues par les sciences de la ma- 


ère n’ont pas été complétées, contenues et disciplinées par la mise en jeu 
et. le magistère des forces morales que meuvent les sciences de l'esprit. Le 
mn atérialisme de la société civile qu’a créé la Révolution française, renforcé, 
_propagé, universalisé par le développement des idées dont elle est la source 
 empoisonnée, par la démocratie républicaine et socialisante qui nous pousse 
à grand train jusqu’au type intégral de société athée, tyrannique, esclava- 
_giste, dont la Révolution jacobine a posé les fondements et la Russie bolché- 
visée nous offre à l’heure présente la forme la plus achevée, renouvelée des" 
démocraties de l’antiquité païenne : voilà le mal affreux qui ne trouvera de 
_ remède que dans le retour aux principes religieux et moraux du christianisme 
et aux lois de la politique et de l’économie que la science expérimentale 
découvre et enseigne. Réformer pour son bien, pour son mieux, la société, 
c’est, avant tout et par-dessus tout, un problème moral et religieux dont 
_ seule l’Eglise possède la solution » (pp. 231-233). 
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Les problèmes de la terre résolus 
en Palestine dans le sens socia-. 
liste. ; ES 

La librairie des Editions Rieder publie une traduction de l’ouvrage de 
A. GRANOVSKY sur Les problèmes de la terre en Palestine (Paris, 1928, 227 p., 
12 fr.) précédée d’une préface de CHARLES GIDE où celui-ci montre ce qu’il 
y a de nouveau dans le régime agraire instauré dans ce pays. Ce régime 
rompt avec l’antique tradition de la propriété romaine, laquelle s’était impo- 
sée non seulement à tous les pays d'Europe, mais à tous les pays neufs issus 
de la colonisation européenne, la propriété individuelle perpétuelle et absolue. 
Même les plus grandes révolutions, comme celle de 1789 en France, n’avaient 
fait que la consolider en la multipliant, et de même aussi à fait la récente 
révolution agraire qui, depuis la guerre, dans toute l’Europe orientale, à 
généralisé la propriété paysanne par l’expropriation des grands domaines. 
__ « En Palestine aussi, explique GIDE, c’est sous la forme de la propriété 
individuelle que la colonisation a débuté dans les colonies fondées par le 
baron de Rotschild. Mais du jour où la colonisation de la Palestine apparut 
non plus comme une entreprise privée, mais comme une nouvelle conquête du 
pays de Chanaan, il apparut nécessaire que la terre ainsi conquise, non par la 
guerre, bien entendu, mais par les contributions fournies par tous les fils 
dispersés d'Israël, restât propriété nationale. Telle est la raison d’être du c 
Fonds national juif, le Kéren Kayémeth. C’est lui qui achète la terre et qui 
la répartit entre les immigrants, mais il la leur rétrocède, non comme dans les 
colonies françaises ou anglaises, à titre de propriété perpétuelle, mais à titre 
‘de concession ou, si l’on veut, de fermage à long terme, pour une période de 
quarante-neuf années, en souvenir du jubilé des lois de Moïse. La terre fera 
done retour au Fonds national, à moins de renouvellement. Ce régime assure 
au colon presque les mêmes avantages que la propriété, puisqu'il est assuré 
de jouir de l’intégralité du produit de son travail pour ses enfants comme 
pour lui-mème et même la perspective d’une fin de bail au bout d’un demi- 
siècle ne le trouble pas beaucoup, d’autant qu’à moins de motifs graves il 
peut compter sur son renouvellement. he 

» Sans doute, il ne reçoit pas cette terre à titre absolument gratuit, il 
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doit payer un fermage, mais qui est calculé au taux minimum et même bien 
au-dessous de ce qui serait nécessaire pour rembourser le Fonds national de 
ses frais d’achat et d'installation. Et combien plus avantageux pour l’immi- 


grant généralement dépourvu de capital, que s’il avait fallu dès le début . 


payer le prix d’achat du terrain et les frais d'installation. Le prix de ferme 
pourra, il est vrai, être revisé périodiquement, mais seulement à raison de 
plus-value due à des causes naturelles ou sociales, telles que augmentation de 
la population, création de centres urbains, chemins de fer, hausse générale 


des prix, mais non point à raison de la plus-value due au travail et aux » 


dépenses du concessionnaire. Que le fermage puisse être augmenté à raison 
même du travail du fermier, c’est à la fois une criante injustice et un ob- 
stacle au progrès agricole, puisque le fermier s’abstient en ce cas de toute 
amélioration, et pourtant c’est la règle ordinaire dans tous les pays. Cette 
iniquité n’existe plus au pays d’Israël. On n’y verra plus non plus ces acca- 
parements de terre en latifundia que dénonçait déjà Isaïe. « Malheur à ceux 
> qui ajoutent champ après champ jusqu’à ce qu’il n’y ait plus de place que 
» pour eux dans le pays. » Ce ne sera pas possible, parce que chaque lot est 
mesuré à la capacité du travail et aux besoins de la famille, et qu’il ne 
pourra ni être augmenté ni être divisé sans l’autorisation du Fonds national, 

> Il y a d’ailleurs une raison décisive pour ne pas permettre les grands 
domaines : c’est qu’il n’y a pas de place pour eux. Nous ne sommes pas ici 
dans un pays neuf d'Amérique ou d’Afrique où la terre est encore quasi à 
discrétion, mais dans une région où la superfièie est très limitée et qui est 
déjà passablement peuplée. La Palestine, dans ses limites actuelles, ne con- 
tient pas même 2 millions d’hectares et dont la moitié est désertique. Res- 
tent seulement 1,100,000 hectares de terre cultivable, l’étendue de deux 
grands départements français, avec près de 1 million d’habitants, soit presque 
un habitant par hectare (en France, seulement 0.73 par hectare). Et c’est 
pourquoi M. GRANOVSKY voudrait trouver un moyen de mettre fin à la con- 
currence que se font entre elles, en Palestine, les diverses organisations colo- 
niales et même les colons individuels. Evidemment, elle est désastreuse et 
même en faisant monter le prix de la terre, on finira par arrêter complète- 
ment l’œuvre de colonisation. 

» Et l’on n’y verra pas non plus cette autre plaie de la propriété fon- 
cière qui est le prolétariat rural, conséquence inévitable de la grande pro- 
priété. Là où chaque famille n’a de terre que ce qu’elle en peut cultiver, elle 
n’a pas besoïin de recourir à une main-d’œuvre salariée et d’ailleurs on n’en 
trouverait pas, mais seulement à l’occasion de travaux urgents, parfois à 
l’aide mutuelle entre voisins. Et ceci répond aussi au tempérament du peuple 
juif qui, depuis le temps où il était esclave en Egypte, répugne à travailler au 
service d’autrui » (pp. 11-14). é 

GRANOVSKY montre aussi que s’il peut arriver de temps en temps que 
deux ou plusieurs lots se réunissent entre les mains d’un seul colon, soit par 
achat, soit par succession ou mariage, le consentement du F,. N. J. est alors 
également indispensable et ne peut être accordé que si le fermier est en état 
de cultiver les lots lui-même (par exemple, s’il emploie des méthodes de tra- 
vail exigeant des grandes superficies). 

< Le but du contrat de fermage, lorsqu'il s’oppose à une extension ou à 
un morcellement excessif, est avant tout de sauvegarder le principe du tra- 
vail juif et de contribuer au développement d’une économie rurale juive nor- 
male. Ce même motif est à la base de toutes les autres conditions imposées 
aux fermiers par le contrat, comme, par exemple, l’obligation d’habiter leurs 
fermes, de les cultiver sans interruption, ete. Grâce à ces dispositions, l’ab- 
sentéisme et le travail salarié sont rendus impossibles; de même, des mesures 
sont prises pour empêcher l’application de méthodes de culture pouvant épui- 
ser le sol, c’est-à-dire diminuer sa valeur. 


> Si le fermier héréditaire ne fait pas face à ses devoirs tels qu’ils sont 
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* stipulés dans le contrat, s’il ne paie pas le fermage ou ne maintient pas en 
- bon état le système de drainage installé sur son lot par le F, N. J., celui-ci a 
. le droit d’annuler le contrat et de lui enlever sa ferme. Ce droit de rachat 
: permet au F. N. J. d’exercer une influence constante sur l’exploitation du 
sol, en empêchant les abus. Le cas échéant, une commission où les deux par- 
. ties seront représentées procédera à une évaluation des améliorations exécu- 
. tées par le colon. Le F, N. J. lui payera la somme fixée par la commission, 
mais ne lui remboursera pas ses frais réels. On peut faire valoir également 

le droit de rachat pour combattre la spéculation avec le droit de fermage. 


. > Une autre clause importante du contrat de fermage cherche à limiter 
* l’endettement éventuel du fermier, en fixant la somme maximum pour la- 
quelle la ferme peut être hypothéquée. Cette restriction est de la plus grande 
importance, vu les conséquences désastreuses d’un endettement excessif, 
comme on l’a vu par aïlleurs. La valeur hypothécaire de la ferme est fixée 
par les deux parties d’un commun accord, et l’endettement ne peut dépasser 
les trois quarts de cette somme. D'ailleurs, le consentement du F. N. J. étant 
requis pour toute hypothèque, celui-ci peut toujours en pratique prévenir 
l’endettement excessif du fermier » (pp. 143-144). 


Un des plus funestes résultats de la propriété agraire privée, ajoute 
GRANOVSKY, c'est la spéculation sur les terrains : « Par suite du développe- 
ment rapide du pays, la valeur des terrains s’accroît sans même que les pro- 
priétaires y soient pour quelque chose; cela se traduit en premier lieu par 
une hausse rapide des loyers. Le propriétaire du terrain réalise en consé- 
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quence des profits considérables, Cela s’observe surtout dans les villes. Grâce. 


à la croissance rapide des cités, les prix des terrains situés en ville et dans 
la banlieue subissent une hausse rapide. En outre, les spéculateurs augmen- 
tent encore les prix par des manœuvres indésirables et malhonnêtes. La 
spéculation exerce une influence néfaste sur le loyer et les conditions de 
construction en ville. Il ne reste qu’à bâtir de vastes immeubles de rap- 
port pour obtenir sur le plus petit espace possible des bâtiments qui, vu 
les prix élevés du terrain, rapporteraient de gros intérêts. Tout cela aboutit 
à la construction de logements malsains et à la fixation de loyers excessifs 
qui frappent surtout la partie la plus indigente de la population. 


> En sa qualité d’instrument de la politique agraire en Palestine, le 
Fonds national juif combat également la spéculation sur les terrains. Des mil- 
liers et des milliers d'immigrés qui voulaient se fixer en ville n’ont pu que 
difficilement arriver à des conditions d’habitation normales, à cause de la 
hausse des prix des terrains et de la spéculation (ce fut le cas, par exemple, 
à Tel-Aviv), en raison de la croissance rapide des villes palestiniennes; à ces 
immigrés, le Fonds national juif devrait, dans des conditions favorables, pro- 
eurer des terrains à bâtir. En achetant de grands terrains aux environs de la 
ville, où il est encore possible d’en acquérir à des prix relativement modérés, 
on pourrait arriver à la fois à agrandir les villes et à exercer du même coup 
une action sur les loyers et sur les conditions de construction. Une politique 
foncière active dans les villes est le meilleur moyen de combattre la spéeula- 
tion sur les terrains, les prix usuraires des loyers et les conditions d’habita- 
tion malsaine., Il incombe justement à une institution telle que le Fonds 
national juif de se consacrer à une tâche sociale de cette importance, et il le 
fera sans aucun doute. 

» Ainsi le Fonds national juif aura une grosse activité à déployer tant 
à la campagne qu’à la ville. Il est l'instrument qui permet à la communauté 
juive de réaliser sa politique sociale, cette base fondamentale indispensable 
de la réussite de l’œuvre de reconstruction nationale en Palestine. 

>» Le Fonds national juif donne au peuple juif le libre territoire sur 
lequel s’épanouira une vie affranchie des tares du régime économique capita- 
liste, une vie nouvelle, une vie meilleure, une vie juive » (pp. 35-37). 


Entre la Palestine et d’autres colonies de peuplement, écrit EMILE ? 
VELDE dans son livre Le pays d’Israël, un marxiste en FH 
Editions Rieder, 1929, 262 p.), « il y a cette différence essentielle qu’ Île 
. le gouvernement de la minorité européenne s’est établi et se maintient par 
force; qu’en Palestine, au contraire, le gouvernement britannique, qui seul 
dispose de la force, est à la fois moralement engagé et fermement résolu à 
tenir la balance égale entre la communauté juive et les communautés non | 
juives établies dans le pays. Dès lors, étant donné que des retours à la Rue 
ne sont pas en question, que les Juifs palestiniens ne disposent d'aucun » 
_ moyen de contrainte, directe ou indirecte, usité ailleurs pour occuper les 4 
_ meilleures terres et imposer aux indigènes des formes larvées d’esclavage ou … 
__ de servage, il n’y a pour eux de perspectives d’avenir que dans une entente, à 
une coopération pacifique, entre les fils d’Israël et les fils d’Ismaël. 
___ » Certes, les Sionistes peuvent espérer et espèrent qu’un jour ils arrive- k 
= ront à prendre, dans leur pays d’origine, l’ascendant que donne — quelles … 
_ que soient les formes du droit public — la supériorité du savoir, de l’initia- … 
tive, des ressources. Mais, pour une conquête de ce genre, la quantité des 
immigrants importe moins que leur qualité. : : TRS 
> Parmi les Juifs que nous avons rencontrés en Palestine et surtout hors … 
de Palestine, remarque VANDERVELDE, il en est qui sont restés Herzliens plus … 
que ne le fut jamais Herzl lui-même, qui caressent le rêve non seulement d’un 
Etat juif palestinien, mais d’une plus grande Palestine s’étendant à la … 
Transjordanie; qui continuent à croire avec une exaltation mystique que tôt 
ou tard, du Mont Carmel à Jéricho, de la mer au Jourdain et au delà du 
Jourdain, la Terre Promise sera peuplée non point de centaines de milliers, 
mais de millions d’Israélites venus de tous les points du monde. 
> Seulement, ces Sionistes extrémistes ne sont qu’une assez faible mino- 
rité, même parmi ceux de leurs coreligionnaires qui ne sont ni socialistes ni : 
internationalistes ; et ils comptent pour moins encore, si l’on veut se souvenir : 
que quarante pour cent des Sionistes de Palestine adhèrent à la Histadrouth, 
affiliée à l’Internationale syndicale d'Amsterdam et que, dans la Histadrouth … 
elle-même, la majorité appartient aux membres du parti socialiste Poale … 
Zion. F ie 
» Or, il n’est pas besoin de dire que Poale Zion est exactement à l’op- 
posé d’un nationalisme exclusif, qui ne cesserait d’être un chimère que pour 
PR devenir une menace et un danger. - 
M > Un de ses leaders, récemment, définissait en ces termes le but qu’il. 
poursuit : é SES 
« Le Poale Zion cherche à créer en Palestine un foyer juif à base de 
> principes socialistes. Le Poale Zion adopte le point de vue de la lutte des 
» classes, Dans la colonisation de la Palestine, il défend le système de colo- 
> nisation basé sur le travail, en faveur des travailleurs; il estime que ce 
> système est en même temps conforme aux intérêts du Sionisme en général, | 
> c’est-à-dire à la formation d’une majorité juive en Palestine. Dans l’Inter- 
: » nationale socialiste, le Poale Zion défend les intérêts communs de la classe 
> ouvrière, tout en faisant appel au concours et à la sympathie du socialisme 
> universel. » 
> Pas plus que le Dr. Weizmann, on le voit, le Poale Zion ne renonce. 
à assigner comme but lointain au Sionisme la formation d’une majorité juive 
en Palestine. Mais tout dans son action, comme dans l’action de la Histq- 
drouth, montre que ce n’est là qu’une formule de style ou, au plus, une. 
pieuse espérance. | 
| . > L'essentiel est que, pour les travailleurs palestiniens, il n’y ait d’autre 
S politique admissible que l'entente, la coopération des Juifs avec les Arabes, 
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miner et d’exploiter les populations indigènes. 

_ > A l’égard du sionisme ainsi compris, il est clair que bien des objections 
tombent que l’on pourrait légitimement opposer à un nationalisme agressif 
constituant une menace pour les occupants antérieurs du pays. ; 


s, des privilèges et surtout des moyens d'’action indirects en vue de 


un courant antisioniste assez fort, les préventions d’antan font place, presque 
partout, à des sympathies de plus en plus agissantes » (pp. 122-126). 

. Si l’on admet avec les Sionistes, dit VANDERVELDE, qu’il y a lieu de créer 
un Foyer national juif, que pareil Foyer ne peut trouver de fondement solide 
que dans une agriculture développée, que, par conséquent, le retour à la terre, 
et au travail de la terre, est la condition même pour atteindre le but, il 
devient facile d’établir que seule la colonisation en Palestine, dans la forme 
adoptée par l’Organisation mondiale sioniste, répond aux objections tirées 
du fait qu’il existe des colonies juives, plus nombreuses, dans d’autres pays. 
| « Il y a trente-trois mille Juifs, c’est entendu, dans les provinces 


d’Entre-Rios, de Santa-Fé, de Buenos-Ayres et de la Pampa. Les uns sont 


des agriculteurs; les autres sont des artisans, des ouvriers, des commerçants. 
La plupart d’entre eux sont dans une condition prospère et, d’autre part, cet 
afflux de population juive a eu pour conséquence de provoquer une hausse 
considérable de la valeur du sol. 

> Or, à d’assez rares exceptions près, les colons de l’IcA (1) ne sont pas 
encore propriétaires du lopin de terre qu’ils occupent. Ils ne le seront 
qu'après s'être acquittés, pendant trente ans, des annuités que le contrat 
d'établissement leur impose. Mais la plus-value des terrains a été telle que 
la plupart d’entre eux n’ont qu’une pensée : s’acquitter tout de suite, et en 
bloc, vis-à-vis de 1’ICA, puis vendre leur terre avec un gros bénéfice et s’en 
aller en ville, pour faire de l’industrie ou du commerce. 

> Ici encore, au point de vue des intéressés, la colonisation juive, tout en 

prêtant à des abus, peut donner des résultats favorables. Mais, au point de 
vue sioniste, elle ne constitue, en somme, que le déplacement de quelques mil- 
liers de personnes, d’un point à un autre de la Diaspora. | 
> Quant aux colonies palestiniennes de l’ICA, elles présentent, aux yeux 
des Sionistes, cet avantage incontestable d’avoir accru numériquement la 
population juive de la Palestine. Antérieures, pour la plupart, aux colonies 
sionistes, elles comptent plus d’habitants. Leurs débuts ont été pénibles, mais, 
grâce au concours du baron de Rotschild, la plupart d’entre elles ont fini par 
connaître le succès. Seulement le principe d’appropriation individuelle du sol, 
qui est à leur base, devait avoir et a eu les mêmes conséquences qu’ailleurs. 
Dès l’instant où ils ont atteint un certain degré de prospérité, les colons, — 
comme leurs voisins des colonies de Templiers allemands, — ont cessé d’être 
des cultivateurs travaillant eux-mêmes. Au lieu de bêcher la terre, ils sont 
devenus des planteurs, faisant travailler autrui. Disposant d’une main - 
d’œuvre indigène qui se contentait de salaires infimes, ils se sont orientés 
vers des travaux de surveillance ou d’administration. Beaucoup d’entre eux, 
d’ailleurs, dès la seconde génération, ont saisi toutes les occasions favorables 
pour redevenir des commerçants ou des industriels. 

> C’est précisément pour réagir contre cette tendance que les colonies 
sionistes ont été fondées : d’abord, sous la forme de kvoutzoth, de colonies 
communistes; ensuite sous une forme qui tient plus largement compte de 
l’intérêt individuel, le Moshav Ovdim. Mais, dans l’un comme dans l’autre cas, 
les principes fondamentaux restent les mêmes. L ‘appropriation communau- 
taire du sol, l'interdiction du salariat, l’entr’aide coopérative, allant d’un 
individualisme mitigé à un communisme radical, ne sont que des moyens, Le 


(1) Jewish Colonization Association. 
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rcher à faire pression sur la puissance mandataire pour obtenir des 


> Alors qu'avant la guerre, dans l’Internationale socialiste, il y avait | 
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but, c’est de créer, sur un sol libre, de libres colonies où il n’y a ni exploité 
ni exploiteurs, ni patrons, ni salariés, mais seulement des travailleurs, qui 
reçoivent le produit intégral de leur travail, sous la seule déduction des prélè: 
vements exigés par l'intérêt général. Et. à ceux qui objecteraient que ces 
cellules coopératives ou communistes ne sont encore que bien peu de chose 
au regard des latifundia arabes et des plantations à salariés des colonies de 
la PrcaA, les Sionistes sont en droit de répondre : | | s 

« On disait de même, il y aura bientôt un siècle, lorsque, dans leur 
sombre boutique de la rue des Crapauds, les Pionniers de Rochdale ouvri- 
rent leur premier magasin coopératif. Et cependant, aujourd’hui, la coopés 
ration est en train de conquérir le monde, car elle se fonde sur un principe 
moralement supérieur à celui du profit capitaliste. Nos pionniers, à nous; 
les pionniers du travail libre, ne sont encore qu’une poignée parmi la mul: 
titude de ceux qui continuent à vivre sous la loi du capitalisme. Mais ils 
incarnent une morale plus haute, un principe plus juste, un idéal plus 
élevé. Et c’est pourquoi l’avenir, malgré tout, est à eux » (pp. 152-157): 
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Hygiène et assistance 
en Palestine juive. . 


L’étude d'Emile Vandervelde est suivie d’un chapitre que le D’ JEANNE- 
EMILE VANDERVELDE consacre aux (Œuvres d’assistance en Palestine juives 
« Si l’on s’efforce de se faire une idée d’ensemble de l’assistance en 
Palestine, on est frappé d’abord par les difficultés de la tâche. Ces difficul- 
tés sont nombreuses et diverses. Il en est qui résultent des conditions clima= 
tiques et épidémiologiques. Le Sioniste qui débarque arrive (naturellement} 
de pays au climat tout différent de celui de la Palestine. Celui-ci, en somme, 
n’est pas « insalubre >»; au contraire, sauf dans la dépression du Jourdain 
et de la Mer Morte et dans les régions marécageuses où l’effort juif, — celui 
des Sionistes et celui des colonies Rotschild, — fait chaque jour reculer, 
notamment à Hedera, le marais et la malaria. D’autre part, l’immigrant est 
reçu par les soins de Hadassah, dans les « stations > où il reste le temps 
nécessaire pour être complètement remis du voyage, et guéri s’il arrive ma- 
lade. Toutefois il est clair qu’il y a un temps d’adaptation, variable avec les 
individus, et pendant lequel ceux-ci se trouvent en état de moindre résistance. 

> En dehors de la malaria et du trachome, on rencontre en Palestine, à 
l’état endémique, une série d’affections contagieuses rares en Occident, telles 
que la billharziose ou la leishmaniose, sans oublier la dysenterie. 

»> Voilà deux séries de faits qui contribuent, naturellement, à compliquer 
la situation médicale. | 
>» Les difficultés financières ne sont pas à dédâigner non plus. Il né 
faut jamais perdre de vue que les Sionistes n’ont — ou à peu près — à 
compter que sur eux-mêmes dans le domaine médical, et que, pour eux, 
« Assistance publique » veut dire « Assistance privée par la solidarité juive 
internationale ». Qu’on se représente les frais énormes de cette assistance, 
alors que la moindre réparation de seringue exige un envoi en Europe! Il en 
est ainsi, dira-t-on, dans toutes les colonies. Certes. Maïs qui dit colonie dit 
généralement : intervention financière de la métropole. Or, pour les sionistes, 
la métropole, c’est la Diaspora. 

> On parle, à l’hôpital de Jérusalem, dix-sept langues ou dialectes. Lors- 
qu’on sait cela, on se fait une idée des complications accessoires que fait 
naître la question des langues; on pense inévitablement, sur cette terre 
biblique, à la Tour de Babel, et on reconnaît qu’il est bon d’enseigner l’hé- 
breu aux Juifs de Palestine! 

> Enfin, le défaut d’adaptation à une vie sociale normale et une adap- 
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tation trop parfaite à une vie sociale parasitaire, chez cette partie du prolé- 
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 tariat de Jérusalem qui a pour occupation et pour moyen d’existence de 
- pleurer devant le fameux mur pour le compte de ses frères dispersés, constitue 
. une lourde aggravation du problème de l’assistance » (pp. 232-233). 

| 


Le capitalisme, les intellectuels et 
le syndicalisme dans le mouve- 
ment ouvrier. 


Trois facteurs essentiels émergent du chaos apparent de l’histoire récente 
du travail, observe SELIG PERLMAN dans son livre À Theory of the Labor 
_ Movement (New York, The Macmillan Co., 1928, 321 p., 10 sh.). Le premier 
facteur est la capacité démontrée, par exemple en Allemagne, en Autriche et 
en Hongrie, ou l’incapacité, par exemple en Russie, du groupe capitaliste 
de se maintenir comme groupe dominant et de résister aux attaques révolu- 
tionnaires quand la main de l’Etat n’est plus là pour les protéger. En ce 
séns, le capitalisme n’est pas seulement un système consacré par l’Etat où 
une-élasse détient les moyens de production, tandis qu’une autre est employée 
moyennant salaïre, mais c’est plutôt une organisation sociale dirigée par une 
classe imbue de la volonté du pouvoir et capable de se défendre, non pas par 
la force, maïs en montrant qu’elle seule est à même de faire marcher tout 
i’appareïil économique de la société moderne dont dépend le bien-être de la 
population. Le second facteur doit être cherché dans la classe des intellec- 
tuels, non seulement dans le parti ouvrier, maïs dans la société en général. 
C’est de cette classe qu'est parti le mouvement anticapitaliste qui s’est exercé 
sur la classe ouvrière et les classes moyennes. Le troisième facteur, le plus 
important, est le mouvement syndical, qui lutte à la fois contre les em- 
ployeurs auxquels il veut arracher des avantages pratiques et contre les intel- 
lectuels à qui il reproche de vouloir dicter ses programmes et modeler sa 
politique. Le syndicalisme est purement pragmatique. Le rôle joué par ces 
facteurs varie suivant les pays et c’est ce que PERLMAN fait voir en étudiant 
successivement ce qui s’est passé en Russie, en Allemagne, en Angleterre et 
aux Etats-Unis. 


Les facteurs politiques, économi- 
ques et religieux de la paix in- 
dustrielle. 


Le volume intitulé Industrieller Friede, ein Symposium, édité par JEROME 
Davis et Tasopor LÜDDECKE (Leipzig, Verlag Paul List, 1928, 329 p., 9 mk.), 


renferme une série d’études écrites par des personnalités qui s'occupent spé- 


cialement, en Allemagne et à l’étranger, de la détermination, de l’améliora- 
tion et de la stabilisation des conditions économiques de notre temps. Lüp- 
DECKE a étudié le nouvel esprit économique; BOSCH, comment on arrivera à 
la paix industrielle; STARCKE, directeur de la fabrique de machines à coudre 
Singer, la politique économique dans ses rapports avec la politique sociale ; 
SCHENZ, comment l’auteur a pu réaliser une communauté de travail dans son 
usine textile de Lôrrach; FORD, la nécessité des principes sociaux ; ROCKE- 
FELLER junior, la représentation des classes dans l’industrie; DENNISON, un 
essai de collaboration industrielle; HAPG00D, la nature humaine et l’indus- 
trie; Nasu, l'Eglise organisée et les ouvriers organisés ; WEITING WILLIAMS, 
les ouvriers et l'Eglise, ce qui les sépare et ce qui les rapproche; GREEN, ce 
que l’Eglise peut faire pour les ouvriers; ComSTocK, la collaboration indus- 
trielle dans l’industrie électrique; FILENE, les affaires envisagées comme un 
élément du progrès; Norp-HozT, un essai dans le domaine de la démocratie 
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d industrielle; SQuIRES, la collaboration intelligente avec les syn 


RieGEz, la représentation moderne des employés; Dean HOWARD, 
_ l'Eglise devrait connaître de l’industrie; Davis, ce que l'Eglise attend « 

_ l'entrepreneur. « La solution des difficultés actuelles ne doit pas êtr he 
chée dans les paroles combatives qui sont actuellement en usage dans 
politique, mais bien dans l’action d’hommes qui, sans être dénués de trad 
tion, ne sont cependant pas entraînés par les traditions, et sont prêts à assu- 
mer le grand travail qui reste à accomplir. » (LÜDDECKE, p. 61.) LR 
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L'opinion américaine et les place- 
ments de capitaux nwméricains À 
l'étranger. 


| telle ou telle influence, écrit JEAN GACHON dans son livre La politique étran- 
gère des Etats-Unis. Qui la conduit? (Paris, Alcan, 1929, 252 p., 15 fr.). Ils 

_ subissent simultanément l’influence de l’un ou l’autre élément et celui qui, 
NE à une époque donnée, est le plus puissant, l’emporte. « Il serait aussi faux 
_  : de croire que la banque et l’industrie dirigent exclusivement les destinées de 
_ 1’Amérique que de penser que le Président est le maître absolu des relations 
internationales. Les agriculteurs font échec aux grandes affaires comme le 
Sénat s’oppose à l'Exécutif. » 3 

Les Etats-Unis pourront-ils demeurer indéfiniment dans cette situation? 

« C’est là le secret d’un avenir qu’ils ignorent profondément eux-mêmes. Il 
semble cependant que ce soit bien difficile et même dangereux pour eux 

/  Après-demain, les échanges internationaux, tant bancaires que commerciaux 
et intellectuels, seront prodigieusement accrus. L'Amérique pourra-t-elle alors 
demeurer en dehors de ce mouvement qui rapproche les peuples, dans un 

= monde où les distances se rétrécissent chaque jour au fur et à mesure des 
besoïns et des désirs, comme dans la Peau de chagrin de Balzac. Ce sont pour- 

tant les Etats-Unis qui ont le plus contribué à créer cette forme de civilisa- 

tion. Ils trouvent même qu’elle constitue l’unique forme de civilisation! 
N'est-ce pas eux les grands leaders de la production en masse, de la standar- 

/ disation, de cette perfection mécanique qui plus que tout a rapproché les 
lèvres des océans? Sans le savoir, les masses américaines, en se réjouissant du 
développement de leurs usines, de la congestion de leurs banques, en applau- 

: dissant aux progrès de la radiophonie à travers l'Océan, en fêtant Lindbergh, 
FACE Coste et Le Brix, sonnent le glas de leur isolement vénéré, pour elles encore 
4 00 principe de salut. € De + 
É » Certains légers indices montrent que, devant les progrès foudroyants 

de ces forces nouvelles, les puissances d'’isolement, encore prépondérantes, 
perdent un peu de terrain. Il est symptomatique de voir que les fermiers, si 
longtemps fermés à toute influence du dehors, achètent des valeurs émises 
par des gouvernements ou des entreprises étrangères auxquels ils s’intéres- 
x sent en conséquence; que, lentement, ils se rendent compte de l’étroite rela- 
Ÿ tion établie entre la vente de leurs récoltes et la capacité d’achat des pays 
d’outre-mer. La diminution de la population agricole par rapport au nombre 

des ouvriers et employés d’industrie hâte cette évolution et devrait réduire 

les différences de points de vue qui existent entre l’Est et l’Ouest. Verrons: 

u nous une Amérique conduite par les puissances économiques de l’Est qui se 
NO seront diffusées dans tout le pays, comme s’est diffusé dans l’Amérique 
entière l’esprit puritain des premiers colons de Boston? Dans un pays où 
les besoins économiques priment tout autre, une telle hypothèse semble pos: 
sible. En ce cas, les Etats-Unis comprendraient plus facilement la nécessité 
de coopérer d’une façon plus étroite avec les différentes puissances du monde, 
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corrigeraient les particularités de leur politique étrangère les plus gênantes 
our les autres peuples. Et ceci éviterait un grand danger futur. Si l’Amé- 
que persiste à vouloir conserver un système politique et économique isolé, 
tout en concurrençant sévèrement le nôtre, c’est contre elle que se formera 
finalement un autre système, qui sera au moins égal à elle en force : le bloc 


> La plupart des forces ouvrières sont également contraires à la poli- 
tique des prêts à l’étranger, mais pour des raisons plus immédiates, plus : 
. pratiques. Au moment où le chômage s’étend de plus en plus en Amérique 
et menace leur bien-être, les travailleurs estiment que les banques américaïnes 
feraient mieux de placer moins d’argent à l’extérieur afin de l’employer dans 
_ le pays même. Il se produirait alors un renouveau d’activité économique qui 
atténuerait la crise de la main-d’œuvre. Le groupe ouvrier du Conseil central , 
des industries a voté à plusieurs reprises des résolutions dans ce sens. MAR: 
» Beaucoup d’hommes d’affaires et d’agriculteurs joignent leurs protes- 
tations à celles des ouvriers. Ils remarquent amèrement qu’il existe encore 
aux Etats-Unis des terres immenses et des mines inexploitées qui ne peuvent 
_ être mises en valeur faute de capitaux. Les travaux d'irrigation sont au 
nombre des entreprises les plus urgentes, surtout dans le Sud et dans le Far- 
West, où les sables désertiques se transforment en oasis dès qu’ils sont arro- 
sés. Quel besoin de prêter au monde entier, alors que l’Amérique n’a pas 
atteint son plein développement? 
> Plaintes également chez quelques commerçants et industriels qui trou- 
vent fou de reconstruire l’Europe à coups de capitaux américains. Plus vite 
elle sera restaurée et plus rapidement elle deviendra une rivale redoutable 
sur les marchés internationaux qui s’ouvrent si largement aux produits amé- 
TiCains. | 
> Enfin, un grand nombre de hautes personnalités des affaires ne criti- 
quent pas les prêts, mais la façon dont ils sont accordés! La « National 
Foreign Trade Convention », qui représente les intérêts du commerce exté- 
rieur, et où figurent d’aussi grosses affaires que la « Steel Corporation », 
1’ « United Fruit Co. », la « Standard Oïl », vota dans sa treizième session 
une résolution qui disait notamment : « En accordant des prêts à l’étranger, 
» nos banquiers peuvent rendre d’importants services au commerce extérieur 
5 des Etats-Unis... Il est de la plus haute importance qu’au moment où ils 
» négocient des emprunts avec des étrangers, ils songent toujours à favoriser 
5 le commerce américain en stipulant que ces emprunts soient dépensés en 
> Amérique » (pp. 148-149). À 
Mais les placements à l’étranger sont d’un rapport immédiat et élevé. 
C’est pourquoi Wall Street ne prête pas grande attention aux protestations 
de ceux qui voudraient voir tous les capitaux américains employés dans le. 
pays même, À 1 
« La politique des prêts à l’étranger possède d’autres avantages, ajoute 
Gacuow. Elle stimule le commerce d’exportation. Puisque pour bien se com- 
porter économiquement les Etats-Unis doivent vendre au dehors dix pour cent 
de leurs produits, et que ces dix pour cent représentent une quantité tou- 
jours croissante de marchandises par suite des progrès de l’industrie, le déve- 
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loppement des marchés étrangers est une nécessité. Or quel est le meilleur 
moyen pour un pays de s'ouvrir de nouveaux marchés si ce n’est d’exporter 
largement des capitaux? à . 

‘  » Certains américains ont critiqué les prêts accordés aux industries euro- 
péennes parce qu’ils craignaient leur concurrence. Cette politique de prêt 


“n’est pourtant pas un mauvais caleul. La crise dont ont souffert les Etats- 


Unis en 1920 a été due à l’appauvrissement de l’Europe qui fut et demeure 
encore la meilleure cliente de l'Amérique. Lui rendre la prospérité en lui 
prêtant de l’argent frais lui permet d’acheter les marchandises du Nouveau 
Monde. Tout le monde gagne à l’accroissement de ces échanges. 

» Enfin, l'Amérique est entraînée sur la pente que connaissent tous les 
créanciers : prêter à leurs débiteurs pour leur permettre de s’acquitter. 
Peut-il en être autrement? Comment l’Europe pourrait-elle payer ses dettes 
de guerre et celles qu’elle a contractées postérieurement? Les Etats-Unis 
refusent d’être remboursés en marchandises; ils ont protégé leur marché 
intérieur par un formidable mur douanier; l’Europe ne peut s’acquitter qu’en 
espèces » (pp. 154-155). 


Comment le régime soviétique « 
dû revenir aux pratiques capi- 
* talistes. 


L’Année politique française et étrangère publie (fascicule de mars 1929) 
une étude de JEAN LESCURE, professeur à la Faculté de droit de Paris, inti- 
tulée Monnaie, crédit et régime du travail dans la Russie des Soviets. Il res- 
sort avec évidence de cette étude, « faite avec la plus grande objectivité et 
selon les meilleures méthodes critiques, — en utilisant essentiellement les docu- 
ments bolchévistes eux-mêmes, — que le régime soviétique a dû, à son corps 
défendant, revenir dans le demaine économique à la plupart des pratiques et 
mécanismes capitalistes qu’il prétendait supplanter. Preuve par les faits que 
beaucoup de ces mécanismes tiennent, pour une large part au moins, à ce 
qu’on nomme la « nature des choses >» — qui n’est souvent que la nature 
psychologique et spontanée de l’homme » (p. 66). | 

La révolution russe apparaît comme une révolution agraire, dont l’explo- 
sion et l’issue ont été dominées par des facteurs spécifiquement russes. 
« L’explosion, par une surabondance de population, à savoir d’une popula- 
tion rurale ayant, au sens littéral du mot, faim de terre, et qui n’hésita pas 
à s'approprier les grands domaines d’Etat ou privés, souvent mal exploités 
ou inicultes. L'’issue, par la coutume paysanne en matièresde propriété et de 
jouissance du sol. Le code agraire peut passer, à juste titre, pour une codifi- 
cation de la coutume d’ancien régime. Et la coutume paysanne a triomphé 
du communisme marxiste. 

> Toutefois, sur cette révolution agraire très originale s’est greffée une 
révolution marxiste dans l’industrie, le commerce, la banque. L’expérience 
russe apporte iei une démonstration. L'application du communisme a ruiné la 
production. De là, la nécessité de concessions toujours plus étendues à l’indi- 
vidualisme, au capitalisme. Le profit, l'intérêt, les bourses, les valeurs mobi- 
lières ont reparu. Leur place paraît destinée à croître avec le besoin immense 
de capitaux de ce pays neuf à population rapidement croissante. 

» Sous la dénomination de « concession », nous assistons au développe- 
ment d’une institution bien connue dans le reste de l’Europe, et qui res- 
semble à bien des égards à la propriété. Mais tandis que la « concession » 
représente en Russie un recul du socialisme au profit de l’individualisme, 
dans le reste de l’Europe elle est une atténuation de l’individualisme au pro- 
fit de la collectivité, notamment en France, dans la mise en valeur des mines 
et des chutes d’eau. De même, en matière de commerce intérieur, l’Etat socia- 


liste cède en Russie à la coopérative, tout eomme ailleurs en Europe l’indi- 
-vidualisme s’atténue avec le progrès du mouvement coopératif. : 

> Parties de deux extrêmes, l’Europe occidentale et la Russie pourront 
peut-être un jour présenter plus de similitudes qu’on ne le supposerait à S’en 
tenir aux observations du moment. 2 3 

_. >» Et si le régime bolchevik doit connaître à brève échéance de graves 
difficultés, c’est de cette évolution nécessaire qu’elles proviendront, car elle 
implique un abandon complet des théories de Marx. 

> Mais, dès maintenant, la révolution russe a opéré une démonstration 
par les faits : le danger d’un régime communiste de production et d’échange. 
Sous prétexte de mieux répartir les richesses, on désorganise la production en 
la privant de direction, de capital et d’initiative. 

> L'’objection adressée, avant l’expérience communiste, aux doctrines 
marxistes sort fortifiée de l’épreuve récente. Les formules nouvelles de l’éco: 
nomie sociale s'imposent plus vigoureusement. Il faut produire pour répartir, 
bien répartir pour beaucoup produire. 

> Sur ce terrain, le libéralisme et le socialisme doivent se tendre la main 
en se complétant. Au conflit des doctrines doit succéder leur synthèse; l’ac- 
cord dans la science doit succéder à la querelle des systèmes, et la collabora- 
tion des forces productives à leur antagonisme et aux déperditions d’énergie 
qui en résultent. 

> Notre époque doit ouvrir l’ère de la paix dans la science et par la 
science, au moins dans le domaine économique et social. 

» La révolution russe, en démontrant l’erreur d’un marxisme devenu 
constructeur, a apporté, sans le savoir et sans le vouloir, sa pierre au nouvel 
édifice où l’économie politique, science de la richesse, et l’économie sociale, 
science du bien-être des hommes, apparaîtront étroitement associées et même 
confondues. Une rémunération satisfaisante est la condition d’un bon rende- 
ment; une classe ouvrière heureuse est le facteur premier de la paix sociale 
et de l’essor de la production » (pp. 93-94). 
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Van Sint-Jan, R. — Die politische Presse Belgiens. (Zeitungswissenschaft, Bd. 4, 
H. 1, 1929.) 

De ontwikkeling van het moderne krantenbedrijf. (Katholiek Sociaat Weekblad, 


n° 9, 1929.) 
Le mouvement féministe 
Archdale, Helen A. — International developments in the woman’s movement. 
(Ourrent History, Oct. 1928.) 
Barnard, Einice Fuller. — Madame arrives in politics. (North American Review, 
Nov. 1928.) 
Mowrer, Ernest Russell, and Mowrer, Harriet R. — Domestic discord, its analysis 


and treatment. (Chicago, University of Chicago Press, 1928, 3 Doll.) 
Schreiber, Adele. — Parlamentarische Frauenarbeit. (Nord und Süd, Sept. 1928.) 
Quartara, Giorgie. — Le leggi del libero amore. (Torino, f. illi. Bocca [V. Bona], 


1928, 60 L.) 


m5 ‘4 « { Généralités ni s NU 

RS Dragomireseou, Michel. — La science de la Jittératute, Ts Bsthétiqr 

L (Paris, J. Gamber, 1928, 20 Fr.) ET a 
James, R. A. Scott — The making of Hernies ù sure principles ot 

| caminated, (London, Secker, 1928, 18 5.) 


he Littérature ancienne re 
| Keith, A. ROC — À history of pause literature. (N. RE Ostoré, 


..drine, Période Pr (Paris, E. de RE 1928, 60 Fr.) ! 

Roberts, W. Rhys. — Greek rhetorie and literary criticism. (London, Havre ) 
1928, 56) E 

: Cadoux, C. J. — Hesiod, a neglected Pioneer-Poet. (Nineteenth Century and 
Fa. 1929.) 

 Buccheri, Gaetano. — Il cante fescennino. Studio di letteratura latina. Palo % 
Ediz, de L’arte facsista, 1928, 20 L.) V7 

Conway, Robert Conway. — Harvard Te on the Virgïlian Age. Le 0 à 
Oxford University Press, 1928, 115. 6 d.) : 

Tardi, Abbé D. — Fortunat. Etude sur un dernier représentant de la pe te Zatine 
dans la Gaule mérovingienne. (Paris, Boivin et Cie, 1929, 45 Fr.) 


Littérature française 3 

Thuasne, Louis. — Le Roman de la Rose. (Paris, Malfère, 1929, 9 Fr.) 
Bosset, G. C. — Fenimore Cooper et le roman d’aventure en France vers 1830. 
(Paris, J. Vrin, 1929, 25 Fr.) 3 
Maurras, Charles, et La Taïlhède, Raymond de. — Un débat sur le romantisme. 
(Paris, Flammarion, 1929, 12 Fr.) 


en 


Seillière, Ernest, — Schiller et le romantisme francais. rente Germanique, 4 
n° 4, 1928.) 
Briod, Blaise. — L’homérisme de Chateaubriand. (Paris, Champion, 1928, 30 Fr. » 


Giraud, Victor. — Le christianisme de Chateaubriand. Tome II: L'évolution. 
(Paris, Libr. Hachette, 1929, 20 Fr.) x 

Cammaerts, Emile. — Dickens and Balzac. (Contemporary Review, March 1929.) 

Royce, William Hobart. — A Balzac bibliography; Writings relative to the life 
and works of Honoré de Balzac. (Chicago, University of Chicago Press, 1929, 5 Doll.) 

Bennetton, Norman A. — Social thought of Emile Zola. (Sociology and Reis 
Research, March-April 1929.) : is 

Kayer, Hermann. — Das Problem der gesellschaîftlichen Entwurzelung in der 
franzôsischen Literatur. (Stuttgart-Zuffenhausen, Offali-Verl., 1928, 6 Mk.) 

Desonay, F. — Le rêve hellénique chez les poètes parnassiens. (Paris, H. Cham- 
pion, 1929, 60 Fr.) 

Pierre-Quint, Léon. — Marcel Proust. Sa vie, son œuvre (Le Comique et Je Mys- 
tère chez Proust). (Paris, Kra, 1929, 20 Fr.) 

Cezamy, Jacques de, — Sur le snobisme littéraire LARQUE RE (Grande PA. 
février 1929.) 


Littérature anglaise ; 


Annual bibliography of English language and literature. Vol. VIII, 1927. lisa 
Bowes and Bowes, 1928, 68. 6 À.) 

Eckhardt, Eduard, — Das englische Drama der Spätrenaissance (Shakespeare’s 
Nachfolger). (Berlin, De Gruyter, 1929, 10 Mk.) 


É Fe of the Raistion ot joe to 
Routes 1928, 128. 6d. Ÿ à DA 


>utterwrorth, T., 1928, 158.) 


_ Foerster, Norman. CS The reinterpretation of American Literature. (N. Y. Har- 
court, 1929, 2 Doll.) 


0 tline for individual Li group study. (London, Oxford University Press, 1 
&s. A 


+ 


Bernt, a — Handbuch der deutschen Literaturgeschichte. (Reichenberg, Stiepel, 
1926, 20 Mk.) 


Düthey, Wilhelm. — Das Erlebnis und die ARE, Lessing Gœthe, Novalis, Hôl- . 


4 

1 denlin. (Leipzig, Teubner, 1929, 9 Mk.) 

Thompson, L. F. — Kotzebue. (Paris, H. Champion, 1929, 30 Er.) 
Littérature néerlandaise 


Popma, T. — Byron en het byronisme in de Nederlandsche letterkunde. (Amster- 
 dam-Paris, 1929, 7.50 F1.) ’ Ù 
" 


Littérature russe 


À Gatto, L. Ettore. — Storia della letteraturà russa. Vol. I. Dalle origini a Et 
il secolo XVI. (Roma, Romana edit, 1928, 20 L.) 


Sociologie de l’art 


Odebrecht, Rudolf. — Gefühl und schôpferische Gestaltung. Philosophie der Kunst. 
(Berlin, Reuther u. Reichard, 1929, 3 Mk.) 
4 Sachs, Hans. — Kunst und Persônlichkeit, (Imago, H. 1, 1929.) 

Brandt, Paul. — Sehen und Erkennen. Vergleichende Kunstbetrachtung. (Leipzig, 
Krôner, 1929, 18 Mk.) 

Valery, M. — La création artistique. (Bulletin de la Société française de Philo- 
sophie, janv. 1928.) 

 Youtz, Philip N. — An outline of aesthetics, (N. Y., W. W. Norton, 1928, 5 vol, 
5 Doll.) 

Vitale, Salvatore. — L’estetica dell’architettura. Saggio sullo sviluppo dello 
spirito costruttivo. (Bari, G. Laterza e figli edit. tip., 1928, 10 L.) 

Cort Van der Linden, R. A. D. — Philosophie van Kunst en muziek, (Den Haag, 
Mouton en Cie, 1929, 2.50 F1.) 


Histoire de l’art 
Franfort, H. — Studies in early pottery of the Near East. IT. Asia, Europe, and 
the Aegean, and their earliest interrelations. (London, Royal Anthropological Institute, 
1928, 128. 6 d.) 
Richter, Gisela M. A. — The sculpture and sculptors of the Greeks. (New Haven, 
Yale University Press, 1929, £ 7-17-6.) 
Osmaton, F. B. P. — A new presentation of Greek art and thought : the handwork 


of a Hellenist. (London, Scimpkin, 1928, 105. 6 d.) 
British Museum. — Catalogue of sculpture in the Department of Greek and Roman 


Green, Elizabeth Lay. — The Negro in contemporary American Literature : É Re FA 2? ; 


Littérature allemande É ” 


œek; by F. N. P 
ritish Museum, 1929, 188.) ER PE PE 
Brehier, A — L'homme dans Ja sculpture romaine. (Paris, Librairie de 
_ 1929, 30 Fr.) : ÿ Ü l'AS 
ee. Phone Eugenie Sellers. — Art in Ancient Rome. (N. Y., Scribner, 1928, 2 vo) 
HS eDou) ce ; So 
vi Gardner, Perey. — The principles of Christian Art. (N. Y. Scribner, 1929, | 
‘3.50 Doll) | | f ; | ‘RO 
Cummings, Charles Amos. — A history of architecture in Italy. (London, Benn, 
1928, 35 8. net.) : è RES é 
*  Crump, P. E. — Nature in the age of Louis XIV. (London, Routledge, 1929, M 
_ 108.6 d.) ; + (1 
et Grabar, André. — Recherches sur les influences orientales dans l’art balkanique. 
Fa (N. Y., Oxford, 1928, 3.15 Doll.) 
Strzygowski, J. — Die altslavische Kunst. (Augsburg, Filser, 1929, 55 Mk.) . à 
Guillaume, Paul, et Munro, Th. — La sculpture nègre primitive. (Paris, G. Crès ) 
et Cie, 1929, 35 Fr.) f 
Pittard, Kugène. — Les arts populaires de l'Afrique. Quelques peintures d’Abys- 
_  sinie. (Archives! suisses d'Anthropologie générale, n° 1, 1928.) À 
...  : Steinen, Karl von den. — Die Marquesaner und ihre Kunst Entwicklung primi- 
LE su!) tiver Südseeornamentik, Bd. 2, Plastik. (Berlin, Reïmer, 1928, 120 Mk.) 1 
fe TI : Nieuwenkamp, W. O. J. — Inlandsche kunst van Nederlandsch Oost-Indië. T. IL. 
fra (Den Haag, Leopold, 1929, 3.75 F1) : 


, 
! 


La musique 
M Schoen, Max. — The beautiful in Music. (London, Kegan Paul, 1928, 48.6 d.) 
it Nagler, Alcia M. — Hobbel und die Musik. (Kôln, Bachom, 1928, 3.60 Mk.) : 

Bac, Ferdinand. — L'Allemagne romantique. Tome III : Schubert ou la Harpe 
éolienne. (Paris, Conard, 1929, 15 Fr.) 

Whitaker-Wilson, C. — Franz Schubert, man and composer. (London, Scribners, 
je 1929, 108.) | 
Es Grebert, M. F, — L'art musical chez les Fang du Gabon. (Archives suisses d'An- 
que thropologie générale, n° 1, 1928.) 5 


Science, Philosophie et Morale 


É ; L'invention dans les sciences s’ex- 
| plique par l’action de certains 
éléments qu'on peut reconnaître | 
et analysér. 
, 

On répète souvent que l’invention est le produit d’une spontanéité qui 
échappe à toutes règles, observe JACQUES PICARD dans l’introduction de son 
ouvrage Essai sur les conditions positives de l’invention dans Les sciences 
(Paris, F. Alcan, 1928, 324 p., 30 fr.). « On dit qu’elle est l’œuvre du génie, 
de l’inspiration, du hasard : autant de mots pour exprimer notre ignorance! 
N ne faut pas exagérer le mystère, ni faire de l’invention un miracle. Comme 
le reste, elle s’explique par un ensemble de conditions qu’on peut, dans une 
certaine mesure, reconnaître et analyser. 

> Pour dégager ces conditions, il faut étudier les œuvres et les circon- 
stances dans lesquelles elles sont nées. Un rapide coup d’æœil sur l’histoire des 
détouvertes et des inventions scientifiques en fait apparaître les conditions 
maîtresses, | 

> On voit d’abord que les découvertes s’enchaînent dans un ordre déter- 
miné. Elles sont solidaires et les unes sont la condition nécessaire des autres, 
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de telle sorte qu’une découverte ne pouvait être faite qu’à un certain moment 
et qu’elle devait être faite presque fatalement à ce moment, comme le prouve 
) le fait si fréquent de la simultanéité des inventions. 

__ . > On voit ensuite que les grandes découvertes ne sont jamais l’œuvre 
d’un homme, mais l’œuvre d’une collectivité. « Les grandes découvertes sont 
_ » presque toujours le fruit d’une préparation lente et compliquée poursuivie 
_ » au cours des siècles. » : 

> On voit encore que bien des découvertes ont été le résultat de hasards 
heureux. & Si l’on élevait des monuments aux inventeurs dans les arts et 
»> dans les sciences, a écrit Turgot, il y aurait moins de statues pour les 
> hommes que pour les enfants, les animaux et surtout la fortune. ». 

»> Maïs si le hasard fournit souvent l’occasion des découvertes, il n’en 
est jamais que l’occasion. Il faut qu’il rencontre un esprit préparé à le com- 
prendre ou à l’exploiter. Comment expliquer autrement que le hasard favorise 
si visiblement certains hommes à l’exclusion des autres? « Il-est des hasards, 
> comme on dit, qui n’arrivent qu’aux hommes de génie. » 

> Enfin, ni le hasard ni le génie ne suffisent à expliquer l’invention 
dans les sciences. Il y faut un travail patient et méthodique. A lui seul, le 
travail ne saurait produire la découverte, comme l’ont cru certains philoso- 
phes, mais le mot de Descartes contient pourtant une certaine part de vérité : 
< Il ne suffit pas d’avoir l’esprit bon, le principal est de l’appliquer bien. » 

> Aïnsi conditions internes du développement des sciences, conditions 
sociales, conditions psychologiques, hasard, méthode, voilà comment apparais- 
sent au plus simple examen les principaux facteurs de la découverte scienti- 
fique » (pp. 7-8). 

L’énumération des sections de cet ouvrage peut servir à en donner une 
idée : 

CHAPITRE PREMIER. — Les conditions internes du développement des 
sciences. — L’ordre des découvertes. — Les problèmes prématurés. — Les 
découvertes stériles. — Les idées mort-nées. — La prédétermination des dé- 
couvertes. — La simultanéité des découvertes. — La solidarité des sciences. 

CHAPITRE II. — Les conditions sociales du progrès scientifique. — Carac- 
tère collectif de l’invention. — Facteurs sociaux d’ordre général. — Les 
influences ethniques. — Le milieu social. — Le moment social. — Les besoins 
sociaux. — Les facteurs spéciaux : organisation sociale de la recherche scien- 
tifique. 

ae III. — Les conditions psychologiques de la découverte. Le génie 
dans les sciences. — I. Rôle du génie dans les sciences. — II. Les conditions 
psychologiques secondaires de la découverte : 1° la puissance d'attention 5 
2° l’esprit d’observation; 3° la mémoire; 4° l’association des idées; 
5° l’imagination créatrice; 6° la puissance d’abstraire; 7° le raisonnement 
et la logique; 8° facteur affectif; 9° la volonté; 10° l’activité automatique; 
11° le facteur inconscient, — III. Le génie dans les sciences. Sa nature. — 
Le génie et la vie psychologique. — Le génie et l’imagination. — Le génie 
et l’intuition. — Le génie mathématique. — L'’intuition des analogies. — 
L'orientation de/l’attention. — Le génie dans l’art et dans la science. — 
L’infaillibilité du génie. — IV. Le travail d’invention. — La préparation 
générale, — Les tâtonnements de la recherche. — La critique des hypothèses. 
— L'inspiration dans les découvertes. — La vérification de l’hypothèse. 

CHAPITRE LV. — Le rôle du hasard dans la découverte et l’invention 
scientifiques. — T. Définition et forme du hasard. — Exemples de découvertes 
fortuites. — II. Le hasard est-il le seul principe de l'invention ? — Le hasard 
n’est qu’un facteur de l’invention. — Le rôle du hasard diminue quand la 
science progresse. — Le hasard dans la découverte des faits et des lois, dans 
l'invention des hypothèses et des théories. — Hasard externe ou interne. — 
Hasard subi ou provoqué. — Le hasard n’est qu’une occasion. M 

Dans son premier chapitre, PICARD montre que toute découverte est étroi- 
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liée à des découvertes antérieures. C’est pourquoi 


CE 

avant de tenter de résoudre un problème scientifique, de se mettr 1 
_ rant de la question dans les travaux de ceux qui l’ont déjà étudiée. 
= Dans son deuxième chapitre, il montre que toute découverte, toute inver 
tion est d’origine collective et dépend de facteurs sociaux. Parmi ces 1 
eurs sociaux, il distingue des facteurs généraux et des facteurs spéciaux. | 
Sur les facteurs d’ordre général, il est clair que notre influence est 
limitée, dit-il : « Nous ne pouvons pas eréer une race, un milieu, une époqu! 
favorable à l'invention. Peut-être dans un avenir lointain, l’humanité mettra- 
t-elle la science au-dessus de tout et subordonnerat-elle toute l’organisation 
_ sociale à un idéal de progrès scientifique. C’était le rêve de Renan, mais ce 

n’est actuellement qu’un rêve de philosophe. É y 

._ » En revanche, nous pouvons agir d’une manière efficace sur les facteurs … 
spéciaux qui ont une influence directe dans le rendement scientifique de telle | 
_ou telle société. Ce rendement dépend, en effet, étroitement de l’organisation N 
_ sociale de la recherche scientifique. Le sociologue qui entreprendrait métho- 

diquement d’étudier le rendement scientifique en fonction de l’organisation 
_ de la recherche dans les différents pays ferait, eroyons-nous, une œuvre sin- 
_ gulièrement utile. Une telle entreprise dépassait malheureusement le cadre . 
de cet essai et nous avons dû nous borner à étudier sommairement l’organisa- 
tion de la recherche en France par comparaison avec ce qu’elle est ailleurs > 
(pp. 293-294). ; 


PIcarD aborde alors l’étude des conditions psychologiques qui font l’ob- 
_ jet de son troisième chapitre et le centre de son travail. Par quelle éducation 
peut-on développer les qualités mentales les plus utiles à l’invention scien- 
tifique? ‘4 
« Nous ne nous arrêterons pas à l’objection souvent faite que ces qua- 
lités sont innées, dit-il, et ne pourraient être développées par l’éducation. Il 
nous paraît évident que, comme toutes les autres qualités mentales, les qua- 
_lités de l’inventeur, en partie naturelles, peuvent cependant être développées 
. par une culture appropriée, alors qu’elles risquent d’être étouffées, si on les 
néglige ou si on les cultive par de mauvaises méthodes » (p. 304). : 
Ki Mais ce qu’il faut cultiver et développer avant tout, c’est le génie, 
À déclare l’auteur. « Un tel dessein n’est-il pas chimérique? Il ne semble tel 
É aux yeux de bien des gens que parce qu’on fait du génie une grâce d’en 
haut, un don mystérieux qui échappe à l’action ordinaire du déterminisme. 
Nous avons défini le génie par l’aptitude à saisir des analogies, des rapports 
généraux qui échappent aux yeux du vulgaire. Si le génie était un véritable 
sens, comme la vue, l’ouïe ou le toucher, on ne pourrait songer à le déve- 
lopper. Mais le génie n’est pas autre chose qu’une forme supérieure de l’in- 
telligence commune qui doit sa pénétration et sa profondeur à une orientation 
spéciale de l’attention. Il ne paraît donc pas chimérique dé vouloir développer 
le génie chez ceux qui le possèdent naturellement et peut-être même de donner 
du génie à ceux qui n’en auraient pas eu sans éducation. Il s’agit seulement 
d’agir fortement sur la direction de l’attention en agissant sur les conditions 
habituelles de ce phénomène : le sentiment, la volonté, l’habitude. Montrer 
à l’esprit l’immense intérêt scientifique des analogies naturelles, faire naître 
une puissante curiosité pour ces analogies et une forte volonté de les chercher 
asns cesse sous les différences apparentes, ne sera-ce pas à la longue créer 
une habitude de trouver plus facilement des rapports généraux et donner au 
sens des analogies une pénétration qu’il n’aurait pas eue s’il avait été aban- 
donné à lui-même? » (pp. 313-314). 
PICARD n’a que peu de chose à dire de la dernière des conditions de l’in- 
vention étudiée dans cet essai : le hasard. Le hasard, par définition, échappe 
à la méthode et à la technique. 
. € Ce qu’on peut remarquer seulement, dit-il, c’est l’espèce d’antinomie 
qui existe dans une certaine mesure entre l’invention et la réflexion, la mé- 
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e exagération, maïs il reste vrai « qu’un souci malencontreux de rigueur 


> thode. » Si l'inspiration se présente souvent dans un moment de distraction, 
c’est qu’un certain relâchement, une détente qui favorise le libre jeu des 

éments, est une des conditions de l’inspiration que nous avons ramenée dans 
plupart des cas à un hasard intérieur. 11 ne faut donc pas tendre l'esprit 
constamment vers le but déterminé de la recherche. Il faut le laisser se dé- 
bendre, lui donner du jeu, le laïsser s’abandonner dans une certaine 
ax associations d’idées qui peuvent être fécondes. 


ieur, d’une observation fortuite, il ne faut pas que le savant soit hypnotisé 
par son sujet de recherches, mais garde les yeux ouverts sur toutes les singu- 
el imprévues de l’expérience qui seront souvent des occasions de décou- 
erte. 

. >» Enfin, lorsque le hasard ne s’offre pas de lui-même, il faut le provo- 
quer en faisant des « expériences pour voir » (p. 315). 


LE 


Des éléments fixes de la morale et 
de certaines adaptations aux 
conditions nouvelles. 


L'homme normal possède par hérédité naturelle certaines impulsions 
mstinctives qui rendent la vie sociale inévitable et par là même comparative- 
ment facile pour lui, dit le Prof. R. J. HUTCHEON dans un article du Mead- 
bille Theologicat Schoot Quarterly Bulletin d’octobre 1928, intitulé : Thé 
hanging Code of Morals. Par nature, l’homme est sympathique, suggestion- 
1able et imitatif. Dans ses années plastiques, il est facilement amené à faire 
:e que d’autres font et pratiquement il imite souvent sans s’en rendre compte 
t sans y être invité. Son esprit est très sensible aux idées et aux opinions 
les autres, il les prend pour lui et agit en conséquence, sans répéter le pro- 
*essus psychique qui les a fait naître d’abord. Son émotivité est facilement 
nise en action par les manifestations physiques de l’émotivité exprimée par 
l’autres personnes, même s’il n’a pas partagé l’expérience qui a donné lieu 
1l’abord à l’émotion dont il s’agit. Il est grégaire dans ses plaisirs et dans 
es sports et ne peut supporter d’être empêché d’entrer en rapport avec ceux 
le son espèce. Les instincts de parenté lient les enfants aux parents, généra- 
ement sinon toujours, par des liens qui ne prennent fin qu’à la mort. Même 
es impulsions relatives au moi, les instincts d’affirmation et de subordina- 
ion, sont originairement de nature sociale. L’homme qui s’affirme n’est pas 
eureux s’il ne règne pas sur un certain nombre d’autres hommes et l’homme 
jui se subordonne ne peut se passer d’un conducteur, son prêtre, le chef de 
on parti, son héros intellectuel. Ceci ne veut pas dire que l’exercice de ces 
nstincts suffise à constituer une existence morale. Loin de là. D’autres ten- 
lances naturelles plus puissantes peuvent entrer en conflit avec les premières 
t prendre le pas sur elles. Il y a ici en jeu une question d’organisation, de 
uste répartition et d’harmonie. Il faut aussi tenir compte de ce que les 
nstincts naturels doivent être mis en rapport avec la vie physique (physio- 
ogique). Envisagé dans son fonctionnement total, le corps de l’homme est 
lu côté de la morale. Sans doute, c’est un instrument passif de la vie morale. 
1 rend le pécheur plus sage après que le mal a été commis et se tait souvent 
ussi longtemps qu’un préjudice irréparable n’a pas été commis. Néanmoins, 
est un véritable dénonciateur du mal et il fait partie de notre équipement 
noral. Le fait que tout abus considérable du corps amène tôt ou tard la souf- 
rance, la maladie ou la misère, constitue, lorsque l’imagination saisit bien les 
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de, la logique. M. Le Roy a mis en lumière cette opposition avec te cer- 


et de précision stérilise plus sûrement que n'importe quel manque de mé- 


mesure 


> D'autre part, si la découverte est souvent le produit d’un hasard exté- h 


ss 


PPT 


+ 


= 


s 


466 TRAVAUX RECENTS 


choses, un puissant modérateur vis-à-vis de l’insouciance des hommes, Il y à 
enfin le frein de l’opinion publique, de la vie sociale et de la conscience indi- 
viduelle qui s’y développe. La nature humaine s’est formée dans la société; \ 
à cause de sa faiblesse, l’homme a toujours dépendu de ses semblables. C’est 
pourquoi notre vie morale n’est pas suspendue à un fil aussi mince que la 
théologie morale l’enseigne, et d’autre part la nature morale de l’homme ne 
peut être soumise à des transformations aussi violentes que les jeunes réfor- 
mateurs le pensent. Il est facile de parler d’une moralité changeante, mais 
les grandes vertus demeurent les mêmes, quoique puissent changer les condi-, 
tions qui les mettent en mouvement. Il en est bien ainsi du courage. Il serait 
difficile d'imaginer un monde sans risques et sans dangers. La moralité n’est 
pas que douceur, sensibilité et pureté immaculée. Le self-control restera aussi 
une vertu. Nous devrons toujours nous refuser certaines choses que nous 
tenons pour désirables. On ne peut mettre un égoïste, au sens des freudiens. 
extrémistes, à la tête d’une entreprise, sans que son manque d’esprit d’équipe 
ne conduise l’affaire à la débâcle. L’affirmation outrée du moi sera toujours 
antisociale, elle n’est pas possible sans une manifestation correspondante du 
contrôle du moi. Maïs le code moral doit s’adapter aux situations nouvelles, 
Cette adaptation est réclamée surtout en ce qui concerne la répartition des 
richesses, l’institution de la famille et les relations entre peuples. Le désir 
de chacun de posséder quelque chose qui soit exclusivement à lui est si puis- 
sant que l’on peut croire que le communisme ne pourra s’implanter durable- 
ment nulle part et que la propriété privée subsistera toujours sous une forme 
ou sous une autre. Mais l’exercice de la propriété peut être élevé à un stade 
supérieur : ce n’est au fond qu’un pouvoir délégué, et celui qui en abuse et 
s’en sert contrairement aux intérêts de la société, est un traître au même 
titre que celui qui vend sa patrie à l’ennemi. Il n’est pas nécessaire d’être 
socialiste pour désirer une meilleure utilisation de la propriété. 

Quant au mouvement de la réforme sexuelle et du mariage, HUTCHEON ne 
l’aborde qu'avec méfiance. Ce qu’il faut en matière sexuelle, c’est plus de 
lumière. Sans être freudiste, on peut croire que ces questions jouent dans 
notre esprit, et spécialement dans la subconscience, un rôle beaucoup plus 
marqué que nos pères et nos mères l’ont cru. La vie des villes et le retarde- 
ment du mariage imposent un grand effort à notre jeunesse. Le divorce est 
désirable dans quelques-uns de ces conflits domestiques où il est déjà ac- 
cordé par la législation. L’homme n’est qu’imparfaitement monogame. Les 
relations entre sexes en sont encore à la période expérimentale. Mais de là à 
admettre l’amour libre avant et après le mariage, il y a un abîme, et il n’y 
a pas de raison de croire que l’adoption de ce système puisse assurer le bon- 
heur des hommes et des femmes. Ce système fait fi de valeurs psychologiques 
que de pures sensations physiques sont incapables de remplacer. Le trouble 
qui se constate dans la vie sexuelle d’aujourd’hui vient plutôt de l’excitation 
continuelle que procurent le cinéma, le théâtre, les romans et les journaux; 
d’un désir immodéré de jouissances immédiates; de ce que l’auteur appelle 
our american pleasure-economy, de la richesse, du confort, de l’absence de 
ces périls qui occupaient la vie de nos ancêtres. 

Le plus grand changement qui s’est produit dans la morale, dit Hur- 
CHEON en terminant, c’est sans doute la disparition de la croyance à une sanc- 
tion surnaturelle, L’auteur croit que si l’on veut s’y tenir (ce qu’il estime 
désirable), cette croyance devra être profondément transformée, tout en de- 
meurant religieuse de nature. 


Les appétits, l'intelligence. et a 
conscience dans l'activité éco- 
nomique. 


. Un rôle capital revient à la morale dans cette réussite de la vie maté- 
rielle qu’on nomme la prospérité, écrit O. LEMARIÉ dans les conclusions de. 


» 
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son ouvrage sur La morale des affaires, Précis d’une morale économique 
Paris, Alcan, 1928, 136 p., 15 fr.) « L'activité économique, en effet, met en 
eu trois forces psychologiques, dont il est facile de montrer les rôles respec- 
ifs : les appétits, l'intelligence et la conscience. 


k > I. Les appétits, ce n’est encore que « l’homme animal », accusant ses 
désirs et tendant à les satisfaire; e’est l'individu conquérant ses biens, les 
défendant, cherchant (avec, ardeur ou mollesse) à grossir et à maintenir indé- 
ffiniment sa possession; ©’est l’humanité fractionnée en d’innombrables 
foyers rivaux (individus, familles ou nations), attirant chacun tout à soi; 
"c’est done la guerre, sournoise ou déclarée, qui fait fléchir les faibles, mais 
qui laisse les vainqueurs inquiets d’une revanche toujours possible des 
vaincus. 


| > 2. L'intelligence, c’est l’esprit organisateur, qui pense remédier à cette 
“universelle faillite par l’élaboration savante de constitutions et de règlements, 
visant à canaliser, à équilibrer les égoïsmes «et à accorder les rivalités, par 
le dehors, comme des forces physiques. Mais l'intelligence, c’est tout autant 
l’habilité de l’individu à tourner la loi, son adresse à l’éluder. Elle est donc 
à la fois le garot hermétique que les autres mettent à chacun et l’art de 
chacun à s’en libérer. 


> 3. Seule la conscience apporte avec soi la solution, parce qu’elle n’est 
pas une règle extérieure, s'imposant comme une contrainte, mais une orienta- 
tion de la pensée et de l’énergie mêmes, leur faisant agréer et désirer un 
but. Elle fait vouloir à l’individu (plus encore qu’elle ne lui enjoint) le tra- 
vail, le respect de toute personne, l’aide à tout besoin. Le principe de l’en- 
tente sociale, c’est à l’intime même de l’individu qu’elle le met, comme un 
désir. Que la justice et la charité soient le souci principal de chacun, et les 
conflits sociaux s’apaisent aisément; l'intelligence ne s’emploie qu’au service 
‘du bien général; les lois elles-mêmes sont à peine utiles. » 


Mais ces lois sont, en fait, indispensables, remarque LEMARIÉ, parce que 
la morale n’a que peu d’emprise sur les âmes : « Alors qu’un peuple vertueux 
se contente du code très simple où sent tracées les grandes lignes de son 
idéal, un peuple d’égoïstes ne peut vivre qu’en multipliant sans cesse ses 
règles restrictives, c’est-à-dire ses entraves légales. Pour introduire la paix 
(qu’il ne peut demander à des dispositions intérieures de désintéressement), 
il doit recourir à une discipline toujours plus restreignante., Il ne mate les 
égoïsmes qu’en étouffant la liberté de l’individu sous le poids des injonctions 
et menaces de la collectivité. Le réseau étreignant des lois civiles est moins 
un produit spontané de la conscience morale que la revanche de celle-ci d’avoir 
été méprisée » (pp. 131-133). 

Entre autres considérations, LEMARIÉ demande à quel prix le commerçant 
doit vendre sa marchandise pour demeurer dans l’équité. Plusieurs éléments 
entrent ici en compte, dit-il : « Il est évident, tout d’abord, qu il vendrait 
à perte s’il ne rentrait pas dans tous ses débours, c’est-à-dire s’il n’ajoutait 
pas au prix de production ou d’achat le coût de l’entretien, les frais géné- 
raux, l’aléa de dépréciation ou de mévente, les risques de non-paiement et, 
enfin, sa propre subsistance. Tout cela constitue son « passif ». Ne fait-il que 
l’équilibrer par la vente? Il ne réalise aucun profit; il vit sans prospérer. Son 
bénéfice commence avec le surplus. Il est, dépassant l’indispensable, la part 
de richesse: qui introduit l’aisance. 

> Quelles en sont les bornes légitimes? C’est le problème du juste gain. 
Ici encore, plusieurs considérations entrent dans la réponse. Le bénéfice, 
dirons-nous tout d’abord, est d’autant plus mérité qu'il provient d’un plus 
grand travail (soit actuel, soit préparatoire à la profession). On ne saurait 
donc approuver que certains courtiers, pour un simple jeu d’écritures, retirent 
d’une vente un bénéfice plus grand que le producteur. Leur gain est dispro- 


val leur de ob fourni. | 
_» En second lieu, le IE ne doit pas NU PSS motif 
“un renchérissement de la vie, préjudiciable aux miséreux. Puisq 
’est nécessairement dériver sur soi l’avoir des autres, il convient av tout | 
s'inquiéter du résultat de ce déplacement des biens, et de savoir € Le. 
| mesure on ne ruine pas autrui en s’enrichissant soi-même. Vendre 1x 
_ malheureux est inhumain : c’est tirer son abondance de leur gêne. Au # 
era-ce jamais sur les objets de première nécessité qu’on cherchera le « gros ! 
Û __ bénéfice >, mais sur l’article de luxe, que le riche se paie sur son superflu. 
_ Et de même que le médecin aisé ne demande pas au malade indigent l’hono- 4 
_ raire qu’il demande au malade opulent, un commerçant qui veut vivre €. ho à 
_ main » sait fléchir son « prix fixe » en un « prix de faveur » (diminution ” 
ou abandon du bénéfice) au profit des nécessiteux, dans la noue évidem- 
ment, où le permet sa prospérité. 
| » Enfin, le bénéfice ne saurait prendre sa source dans une calami 
FT publique. Pour certains commerçants, une guerre, une famine, un désastre | 
__ national sont des « chances » inespérées de fortune subite et considérable 
_ on a besoïn d’eux; ils vendent à profusion. S’ils en profitent pour s’accroîtr 
. démesurément, ils "manquent gravement au devoir de solidarité; et la sociét: 
_ dont ils ont exploité la gêne, se trouve en droit de leur réclamer leur contri 
‘ bution à ce qui aurait dû être l'épreuve et le sacrifice de tous. Il va de soi 
que doit être tenu comme malhonnête tout bénéfice acquis par fraude > 


(pp. 89- 91). 
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Méthodologie des sciences sociales 
Critique de la méthode de l’inven- 
» taire pour l'appréciation de la 


richesse globale d’un pays. 


Comment peut-on évaluer la richesse collective d’un pays? F. DIvisrA 


répond à cette question dans son étude sur L’épargne et la richesse collective … 


(Paris, Librairie du Recueil Sirey, 1928, 240 p., 30 fr.). 

L'auteur déclare s’être trouvé en face de ce que l’on appelle l’évalua- 
tion de la fortune globale d’un pays, présentée sous la forme d’un inventaire; 
il montre que cette notion de l’inventaire fondé sur la valeur vénale des 
objets, parfaitement claire dans le domaine individuel, perd, au contraire, sa 
consistance dans le cadre collectif. Elle conduit notamment à cette situation 
paradoxale qu’un enrichissement du pays, consécutif, par exemple, aux pro- 
grès techniques, pourrait se traduire par une diminution de sa fortune glo- 
bale, par suite de la baisse des prix résultant précisément de la grande abon- 
dance des biens. Répudiant délibérément une notion qui pouvait conduire 
à ce paradoxe inadmissible, DIviSIA a été conduit à définir non plus la for- 
tune globale, mais l’accroissement du patrimoine du pays sous la forme d’un 
index mathématique qui, dans ce domaine comme dans celui de la monnaie, 
aboutit à représenter l’élément afférent à une période de longue durée par 
une intégrale curviligne. Cette représentation mathématique l’a conduit à 
constater que si l’aceroïssement de la richesse est parfaitement exprimable 
par une formule précise, il n’en est pas de même de la richesse elle-même qui, 
représentée par une intégrale, comprend, comme toute intégrale, un constant 
arbitraire. 

« Après avoir ainsi reconnu le cadre de notre formule, explique DivisiaA, 
nous nous sommes demandé dans quelles conditions les différentes richesses 
devaient y figurer. Pour répondre à cette question, nous avons dû entre- 
prendre une analyse détaillée de la manière dont on calcule la richesse d’un 
pays. Cette analyse nous à conduit aux observations suivantes : 

> Nous avons tout d’abord reconnu à diverses reprises que le calcul de 
la valeur absolue de la fortune d’un pays répond à un problème mal posé 
et qu’il conduit, suivant les cas, à des impossibilités ou à des solutions arbi- 
traires, ce qui n’est qu’une autre manière d’impossibilité; que les problèmes, 
inextricables dans le cadre de cette première notion, deviennent, au contraire, 


à 


simples et clairs lorsqu'on se borne à calculer seulement l’enrichissement col- 


ctif, et surtout lorsqu'on le calcule pour une courte période, ré Sur 
À z 5 Pour ode, répondant à la 
Sas de l’intervalle de temps infiniment petit de la définition mathé- 
4 >» Hs A , à 
EE ., À La Se amené à nous demander, pour certaines instal- 
subis aire intervenir leur valeur actuelle ou leur valeur 
4 ablssement. La conception de la valeur d'inventaire de la fo 
Dale: impl: F : N a fortune glo- 
pique nécessairement que les divers éléments de cette derniè 
Lévalués en valeur actuelle, c’est-à-di i FES e- dernière, seront 
as » c’est-à-dire estimés d’après leur produit net; c’est 
| précisément de cette manière que sont effectuées un certain b: : i 
mations figurant dans l'évaluation de la ral LAURE cotée esti- 
d’autres éléments de cette dernière. tels .8'0bale; mais beaucoup 
| a te dermêére, tels que les fortifications, les routes, ete. 
D ee an mai 
|RPÉNIRTE à | éthode. Il résulte de là une véritable dislocation de 
ption de la fortune globale, telle qu’elle était présentée jusqu'ici. 
alé Cette grosse difficulté disparaît, au contraire, dans le calcul de l’in- 
dice d eCrDIsnOnent du patrimoine : ce qui intervient, en effet, dans ce 
calcul, c’est l’ensemble des sommes affectées aux réalisations nouvelles, ce 
qu correspond à l’estimation de ces réalisations, quelles qu’elles soient 
d’après leur coût d’établissement. 
> À vrai dire, pour certains postes, mines et installations industrielles 
notamment, notre calcul nous laissait hésiter entre l’estimation du coût d’in- 
stallation des établissements nouveaux et l’aceroissement capitalisé du pro- 
duit net de l’ensemble des installations existantes. Mais il se trouve que pour 
les postes pour lesquels cette option subsiste sont précisément ceux pour les- 
quels les deux estimations se raccordent sensiblement par le jeu de la loi du 
coût de production pour les installations industrielles en général et de la loi 
du prix de revient limite pour les exploitations d’agents naturels. Si donc des 
raisons d’ordre pratique peuvent conduire, pour certains postes, à fonder les 
évaluations sur la capitalisation du produit net, on peut néanmoins regarder 
ces évaluations comme donnant une bonne mesure de l’accroissement des 
investissements. 
5 D'une manière ou de l’autre, le calcul de l’indice se présente donc 
comme plus cohérent que celui de l’inventaire de la fortune globale. 
> Nous sommes ainsi amené finalement à une conception nouvelle : la 
variation de:la richesse d’un pays d’une époque à une autre étant définie 
comme la somme des enrichissements survenus au cours de périodes infini- 
ment petites successives (déduction faite des appauvrissements survenus dans 
ces périodes), nous sommes, en réalité, conduit à faire intervenir dans le 
calcul les seules installations nouvelles, estimées non pas d’après leur valeur 
d'utilisation, mais d’après leur coût d’établissement, c’est-à-dire d’après le 
montant des sommes qui ont dû être épargnées pour leur réalisation. À ce 
titre, l’indice d’aceroissement du patrimoine paraît susceptible de donner 
une expression intéressante de l’épargne collective et nous l’analyserons 
mieux plus loin à ce point de vue. 
> Nous ferons simplement observer ici que la conception de cet indice 
découle logiquement de l’analyse rationnelle du calcul de la richesse collec- 
tive, tel qu’il s’est présenté tout d’abord à l’esprit des économistes. » 
C’est là assurément, remarque DIvisrA, une conception toute différente 
de la conception initiale de l’inventaire, qui se trouve à la base même de 
toutes les évaluations de la fortune publique faites jusqu'ici (pp. 92-94), 


Le progrès économique ne consiste 
pas dans l'accumulation pure et 
simple des biens de jouissance. 


Divisra ajoute que, quelle que soit la manière dont on envisage le progrès 
économique, tout son raisonnement tend à montrer que si ce progrès peut 
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=. « Cette accumulation paraît pourtant avoir été Toagietps l’idé 
mique des sociétés. Les peuples anciens les plus prospères | devaient 
ment constituer des approvisionnements énormes de toutes sortes de 
que nous trouverions aujourd’hui démesurés : c’est qu’on ne savait pas 
« faire travailler le capital » comme aujourd’hui. De même, l’aceumu 
_ de l’or, matière durable par excellence, a été longtemps regardée comm 
_ signe suprême de la richesse, et s’il est aujourd’hui plus ou moins dét 
ne à ce point de vue, ce n’est pas qu’il ait été remplacé par des biens 
_ précieux encore, mais parce que le but même de l’activité économique 
_ l’objet d’une tout autre conception » (p. 219). 

. DIVISIA estime qu’il y a là une illustration nee de l’idée que 
le progrès économique, nécessairement conditionné par l’épargne, ne se fait 
pas par la thésaurisation, mais bien par la capitalisation. ; 

PE Effectivement, dit-il, imaginons, dans un pays particulièrement pri 
_ légié par la nature à tous les points de vue, une société d’hommes animés de 
_ l’esprit d’économie, peu enclins à la consommation, travailleurs mais peu 
_industrieux. Dans une telle société, les hommes arriveraient facilement à pro | 
duire plus qu’ils ne consomment, et on les verrait accumuler assez rapidement 
des capitaux de jouissance; le pays pourrait se couvrir de richesses considé- 
rables et les hommes avoir du temps libre, mais l’on ne verrait nulle vert 
aucune industrie perfectionnée ; peut-être n’y verrait-on même pas fleurir. 
les sciences et les arts, qui, sans doute, prospèrent davantage dans l'effort È 
que dans L’opulence et les loisirs. Pourrait-on parler, dans ce pays, d’un véri-. 
table progrès économique? Il semble, tout au contraire, que l’on aurait 12% 
plutôt l’image des sociétés riches d’autrefois. Cette image se rapprocherait 
_ même assez de celle de certaines sociétés d’animaux qui accumulent d’impor-. 
tantes provisions, qui réalisent aussi des constructions déjà solides, suffisam-" 
ment vastes, ingénieusement disposées, même non dénuées d’esthétique, mais, 
qui ne développent pas leurs moyens de production. 

» Aïnsi une caractéristique du progrès économique pourrait bien résident à 
dans la prédominance de plus en plus grande des capitaux de production vis- | 

à-vis des capitaux de jouissance. » 

Suivant cet ordre d’idées, DIVISIA a essayé de distinguer ces deux. 
espèces de capitaux dans un tableau de la richesse dressé pour la Franpe 
en 1913. Cette décomposition est indiquée dans le tableau suivant, où la. 
colonne P représente la valeur en milliards des capitaux des production; la 

(Ho Ses J, celle des capitaux de jouissance, et la colonne E, l’ensemble des. 
Ne eux 


» & 
Valeur en milliards des capitaux de production et capitaux de jouissance 
constituant la fortune globale de la France en 1913. 


P J E 

Propriété non bâtie et bâtiments ruraux … 65 5 70 
MÉANESTELNCArHIONEN ET NET MES De CURE 4 > 4 

Propriété bâtie... … SAS MRARUTUES 24 46 70 

Mobilier, outillage, stocks SET TRS 35 15 50 

Voies de communication ARS NS ES LCR 39 > 39 

Armement national... Sos ne > te 7 

S Autres biens des services publics TER 4 t 11 
| Numéraire APE CNRS PE ARE Te EST 10 > 10 
Valeurs :mOobilières RECU SE RE Re 41 > 41 


TOTALEMENT Ne 22 80° 302 
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A l'examen de ce tableau, on ne peut manquer d'être frappé de la 
proportion des capitaux de production vis-à-vis des capitaux de jouis- 
dont le montant représente à peine le quart du montant total. 


> Sans vouloir tenter ici une comparaison, qui serait bien audacieuse, 
entre ce qu’est la richesse collective dans les sociétés modernes et ce qu’ellle k 
pouvait être autrefois, nous croyons pourtant possible d’affirmer que, par. 
exemple, dans l’antiquité, la proportion des capitaux de production était infi- 
_ niment moindre que de nos jours — si du moins l’on s’abstient, comme il 
| convient, d’y comprendrè les esclaves. C’est pourtant ce capital de produe- 
tion, infime mais fructifère, qui est l’origine de notre fortune actuelle, alors 
que d’énormes masses de richesses, consommées en vaines jouissances, ont 
… été à tout jamais perdues. Phocée nous a légué Marseille, mais que sont 
devenus les jardins suspendus de Babylone? » (pp. 221-223). CRU 
Peut-on dire, demande encore Divisia, qu’une société progresserait, 
économiquement, en fabriquant, dans des conditions techniques de plus en 
plus perfectionnées, des objets peu coûteux mais moins désirés des con: 
sommateurs, plutôt que de produire en petit nombre, par des moyens restés 
rudimentaires, des richesses ou des services particulièrement appréciés d’eux? 
« C'est là, précisément, l’erreur de ceux qui, si souvent, préconisent des pro- 
grammes de travaux considérables, comportant des installations conçues selon 
le dernier cri de la technique, dont le seul tort serait de ne rapporter qu’un 
. taux d’intérêt infime par rapport à celui du marché, ce qui suffit à prouver 
que d’autres investissements leur sont pour le moment préférables. En somme, 
l’épargne formée chaque année s’offre indistinctement sur le marché des 
capitaux de production et sur celui des capitaux de jouissance, qui se la dis- 
putent par une surenchère du taux de l'intérêt, et nous n’avons pas d’autre 
_ critérium que les indications de cette surenchère pour savoir s’il est favorable 
au progrès qu’elle se porte d’un côté plutôt que de l’autre » (p. 225). 
__ } En somme, conclut DivisrA, l’importance de tous les biens directs accu- 
mulés dans une société ne donne nullement une idée juste de son degré de 
développement économique; ce dernier dépend de l’importance des biens pro- 
duits et consommés, non de celle des biens existants. PEL 
« Au contraire, l’importance des capitaux de production existants dans Ur 
un pays renseigne sur l’efficience du travail de ses habitants, en même temps 
que sur la masse des biens directs produits et consommés dans ce pays, si l’on 
connaît les habitudes de travail qui y prévalent. D’autre part, l’accroisse- 
ment de ces capitaux paraît devoir donner une bonne idée de la situation des 
ressources des individus relativement à leurs besoins immédiats (y compris 
les besoins de réserves de biens directs), en indiquant la part de ces res- 
sources qu’ils estiment pouvoir prélever sur leurs possibilités de consommation 
actuelle en vue de développer leur consommation future. » A ce titre, il 
semble que l’indice de capitalisation que DIvisIA a été amené à définir pour- 
rait constituer un élément utile pour l’observation du progrès économique 
d’une société (p. 231). 
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Justification de l'emploi de a 
méthode statistique pour certai- 
nes recherches. 


La librairie Marcel Giard publie une traduction des Eléments de statis- 
tique de ARTHUR L. BOWLEY (Paris, 1929, 614 p., 100 fr.) due à LOUIS SURET 
et GEORGES LUTFALLA qui l’ont exécutée sur la cinquième édition anglaise, 
Parmi les développements que renferme cet ouvrage bien connu, nous rappelle- 
rons seulement ceux qui nous paraissent particulièrement typiques. C’est 
ainsi que BOWLEY montre qu’on peut appeler la statistique la science des 
chiffres. « Compter paraît à première vue une opération très simple, que 
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n'importe qui peut accomplir ou que l’on peut faire automatiquement; mais, 


en fait, quañd nous en arrivons à des nombres considérables, par exemple la 


population du Royaume-Uni, il n’est pas du tout facile de compter, et il n’est 
pas possible à un individu seul de le faire; des limitations de temps et de lieu 
à elles seules y font obstacle, et une précision absolue ne peut être obtenue 
en aucune façon quand les nombres dépassent certaines limites » (p. 1). 


D'autre part, la mesure statistique s’applique surtout aux grands nom- 
bres : 

« Dans une monographie, à la mode de Le Play, on étudie une seule 
famille; on établit les occupations et les gains de ses membres, la façon 
dont elle dépense ses gains, et sa situation économique en général; mais en 
cela cette étude n’est pas statistique. Dans la démographie, nous étudions les 
mêmes quantités quand il s’agit de groupes de personnes, le nombre des 
familles occupées dans certaines industries et leurs recettes, dépenses et écono- 
mies moyennes; ici nous avons des statistiques. Dans la méthode monogra- 
phique, l’individu est tout; dans la méthode statistique, il n’est rien. Si nous 


‘ désirons obtenir une mesure du groupe, nous n’apportons nulle attention aux 


particularités individuelles; ce n’est que quand beaucoup de personnes possè- 
dent les mêmes particularités qu’elles acquièrent de l’importance. On peut, 
avec raison, qualifier la statistique de science des moyennes. Dans la mesure 
d’un groupe complexe, par exemple, de revenus et de salaires, l’artiste excep- 
tionnel qui peut gagner £100 en une soirée et l’ouvrier malhabile qui ne peut 
se faire 6 d. par jour n’affectent que légèrement la moyenne générale; ils ne 
sont pas incorporés dans des catégories séparées; mais le groupe considé- 
rable d’artisans qualifiés qui gagnaient avant 1914 plus de 40 shillings par 
semaine ou de travailleurs occasionnels qui gagnaient moins de 15 shillings, 
ont droit à une notice séparée. La spécification exacte à adopter n’est qu’une 
question de degré, différant avec la nature de l’investigation particulière à 
laquelle on se livre. L’objet de l’évaluation statistique d’un groupe complexe 
est de présenter un aperçu, de rendre l’esprit capable de saisir d’un seul 
effort la signification de l’ensemble. Pour ce faire, il est nécessaire d’exclure 
rigoureusement toute présentation de détails pour la même raison que, dans 
la peinture d’un arbre, l’artiste ne donne pas une figuration de toutes les 
feuilles prises individuellement. L’esquisse sera un peu défigurée, un peu 
inexacte, mais elle sera aussi distincte et détaillée que l’esprit pourra la saisir 
ou l’œil la voir; l’impression sera exacte, Cette méthode comporte un prin- 
cipe très important. Les membres individuels d’un groupe ne cessent de se 
modifier, et le groupe lui-même varie très lentement; il est impossible de 
suivre ou de mesurer les mouvements d’atomes séparés; il est relativement 
facile de constater les lois du mouvement sur un corps solide. Les grands 
nombres et les moyennes qui en résultent, tels que nous les obtenons toujours 
en mesurant des phénomènes sociaux, ont une grande inertie. La population 
totale, le revenu total, le taux des naissances et des décès, les salaires moyens 
changent fort peu; des quantités analogues relatives à une famille prise iso- 
lément se modifient très vite. C’est cette constance des grands nombres qui 
rend possible la mesure statistique. C’est aux grands nombres que s’applique 
surtout la mesure statistique » (pp. 7-8). 

La véritable fonction de la statistique, déclare BOWLEY, « consiste à 
élargir l’expérience individuelle, L’individu est limité à ce qu’il peut voir en 
personne, à une très petite partie d’une vision de l’organisme social; ses con- 
naissances sont accrues de diverses façons, par la conversation des gens avec 
lesquels il est en relations, par les articles des journaux, par les écrits des 
experts. Suivant sa capacité ét sa puissance de jugement, il sera capable de 
se faire une idée correcte de l’importance numérique des groupes de personnes 
et de choses; mais on peut considérer comme extrêmement improbable qu’il 
ne soit pas embarrassé par les particularités de sa situation et qu’il place 
ses différentes sources d’information dans la bonne perspective; et il ne sera 
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- pas capable de juger avec précision l’exactitude de ses données. Dès qu’il 
- commence à examiner ces points, il entreprend une investigation statistique 
. et très tôt il se trouve embarrassé dans toutes les difficultés et tous les pro- 
 blèmes dont la seule connaissance de la méthode statistique peut le dégager. 
} C’est là la vraie réponse aux gens qui s’opposent à l’emploi des statistiques. 
H Une évaluation statistique peut être bonne ou mauvaise, précise ou non; mais 
dans presque tous les cas elle tend à être plus précise que l’impression d’un 
È observateur occasionnel et, naturellement, elle ne peut être combattue qu’au 
moyen de méthodes statistiques » (pp. 9-10). 
4 BoWLEY admet que les statisticiens eux-mêmes n’ont pas toujours com- 
. plètement reconnu les limites de leur tâche. « En mettant les choses au mieux, 
ils ne peuvent mesurer que l’aspect numérique d’un phénomène; et, très sou- 
» vent, ils doivent se contenter de mesurer non pas les faits qu’ils désirent, 
mais quelque quantité apparentée. Nous désirons, par exemple, savoir l’ex- 
» tension du paupérisme, son augmentation ou sa diminution : le paupérisme, 
nous ne pouvons ni le définir ni le mesurer; nous ne pouvons même pas 
compter le nombre des pauvres; tout ce que nous pouvons faire, c’est con- 
stater le nombre des pauvres officiellement reconnus et peut-être y ajouter 
certaines appréciations provenant de sources privées; mais cela ne nous donne 


» pas un fil nous permettant de nous rendre compte des cas individuels de la ; 


pauvreté. Ou bien nous désirons nous procurer des statistiques sanitaires : 
nous ne pouvons mesurer que le taux de la mortalité et la longueur moyenne 
de la vie, ainsi que l’importance de quelques maladies, sujets tout à fait dif- 
férents. La contribution du statisticien à un problème sociologique n’est 
qu’une question de mesure objective et c’est fréquemment là la moins impor- 
tante des données; elle est pourtant aussi nécessaire à sa solution que des 


mesures exactes le sont à la construction d’un bâtiment » (p. 15). 


Dans quelle mesure on meut 5e 
servir de la prévision pour an- 
moncer la marche des affaires. 


Il se passera encore beaucoup de temps, déclare W. T. LAYTON dans la 
préface de l’ouvrage de W. WALLACE : -Business Forecasting and îts practical 
Applications (London, Sir Isaac Pitman’s Sons, 1928, 123 p., 7 sh. 6 d.), avant 
que la prévision en matière économique devienne une science exacte. Jusqu'’à 
présent, nous ne sommes pas encore parvenus à nous entendre sur l’interpré- 
tation des événements dans le passé éloigné ou dans le passé immédiat. Beau- 
coup d’entre nous différeraient sans doute d’avis ayec M. WALLACE ou MAC 
KENNA au sujet du rôle joué par la politique bancaire dans la dépression 
économique des années 1921 et suivantes. Personne ne peut nier que la poli- 
tique des banques et celle de la Trésorerie n’aient exercé une influence sur les 
prix, mais on peut admettre que d’autres causes, chez nous et à l’étranger, 
ont joué un rôle plus considérable. Ces divergences d’opinions montrent seule- 
ment que l’étude des conditions industrielles et commerciales en est encore 
à ses débuts. Elles ne prouvent pas que cette étude soit inutile ou doive rester 
purement académique. On à aussi voulu tirer trop de la nouvelle méthode et 
les faits ont démenti les pronostics de ceux qui les avaient présentés avec 
tant de rigueur: Mais, comme le remarque WALLACE, c’est aussi un fait que 
les grands hommes d’affaires se sont toujours tenus en contact avec les fac- 
teurs externes qui pouvaient intéresser leurs entreprises et ont surveillé la 
marche de ces facteurs. Certes, il y a des événements qui ne peuvent être pré- 
vus, par exemple une grève générale. Il n’y a pas de cycle typique. Néan- 
rnoïins, si l’on fait les réserves nécessaires, la prévision du cours des affaires 
peut fournir une aide précieuse aux chefs d’entreprises. L'ouvrage de Wat. 
LACE est un exposé élémentaire de cette méthode de prévision. 
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la revue de l’Institut social roumain, Arhiva pentru stünta si reforma 
sociala (1929, n°5 1-3), une étude sur La physiologie des mœurs. L’auteu 

comprend sous cette dénomination l’étude scientifique des comportements col- 
ectifs habituels et caractéristiques de chaque groupe humain persistant, au 


Île à pour objet l’explication des manières d’être et d’agir des groupements 
umains de toutes sortes, dans ce qu’ils ont de stable pour une période don- 


moins harmonieux. 
La physiologie des mœurs suppose une morphologie qui ait établi au 


préalable les types abstraits, classés et définis, dont les variations concomi- 
tantes de celles des autres fonctions sociales font l’objet de la recherche 


scientifique. La morphologie implique des formes qui se reproduisent, suffi- 
samment distinctes les unes des autres, et dont les différences spécifiques sub- 
sistent au cours de leur évolution. La classification sociologique des mœurs 
nous à paru (voir Cours de Sociologie, 5° fasc., 1927-28) devoir reposer sur 


_ celle des milieux (communautaires, stratifiés, hiérarchisés) avec différents 


degrés de différenciation et d’intégration et dans chaque milieu sur celle des 
fonctions essentielles (fonctions de protection et production ou techniques, 


de consommation ou d’usage, d’organisation, d’éducation ou formation 80- 
ciale, d’intensification de la vie collective, de relations avec l’extérieur). On 
peut distinguer ainsi : 

A. Mœurs communautaires (communautés amorphes, villageoises, domes- 
tiques : k 

a) Mœurs de technique superstitieuse, de production en commun, d’en- 
tr’aide; | 

b) Mœurs alimentaires, vestimentaires, de l’habitat; 

c) Mœurs sexuelles, matrimoniales, domestiques; 

d) Mœurs guerrières, d’hospitalité et de cruauté; Ù 

e) Mœurs religieuses et préjudiciaires (ordalies), de cérémonies et fêtes, 


d'imitation, funéraires, etc. 


B. Mœurs des sociétés stratifiées (tribus, empires, cités, avec domina- 
teurs et asservis, couches sociales distinctes) : 

a) Mœurs de la servitude (esclavage, servage, sujétion totale ou par- 
tielle) ; : 5 
b) Mœurs des castes, ou couches, ou classes inférieures (technique, ali- 
mentation, vêtement, habitat, mœurs sexuelles et matrimoniales, religieuses, 
cérémonielles, domestiques, etc.) ; 

c) Mœurs des castes ou classes guerrières et sacerdotales ; 

d) Mœurs des dominateurs, princes, privilégiés, favoris, etc. 

C. Mœurs des sociétés hiérarchisées (cités ou peuples avec patriciat et 
plèbe, mais accession d’inférieurs aux rangs supérieurs) : A 

a) Mœurs du bas peuple, du prolétariat, des étrangers, métèques, etc. ; 

b) Mœurs rurales; 

c) Mœurs d’artisans; 

d) Mœurs aristocratiques. 

D. Mœurs des sociétés différenciées (peuples à populations rurales et 
urbaines de plus en plus complexes et mobiles) : 


vint de vue des rapports constants entre les variations de ces comportements 
t celles des diverses fonctions sociales ou du milieu social dans son ensemble. 


née, non seulement par les faits antécédents de la vie sociale, mais encore 
par l’interdépendance des organes et fonctions en voie de devenir plus ou 
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a) Mœurs rurales (alimentaires, vestimentaires, habitat, ameublement, 
hygiène, domestiques, sexuelles, matrimonialées, de voisinage, de loisir, réjouis- 
sances, etc.) ; 4 é 

b) Mœurs urbaines (alimentaires, vestimentaires, habitat, ameublement, 


hygiène, domestiques, sexuelles, matrimoniales, de voisinage, de loisir, réjouis- 


sances, etc.) ; 

c) Mœurs politico-judiciaires, parlementaires, administratives, etc.; 

d) Mœurs religieuses, éducatives, cérémonielles ; 

e) Mœurs militaires, diplomatiques, guerrières, humanitaires ; 

f) Mœurs professionnelles et du travail, industrielles, commerciales ; 

g) Mœurs de la vie intellectuelle, scientifique, artistique. 

Plus la différenciation sociale est marquée, plus les mœurs caractérisent 
des groupes mal définis, par opposition aux clans, aux castes, aux unités eol- 
lectives fermées, évoluant chacune autant que possible à part des autres; plus 


on est obligé, par conséquent, de considérer les diverses fonctions sociales, 


les divers types d’activité collective. 

DuPrAT montre que la portée pratique de la « science des mœurs » appa- 
raîtra d’autant mieux que l’on sera amené bien vite à distinguer les mœurs 
anormales de celles qui ne présentent pas de caractère nettement patho- 
logique : « Sans doute, dit-il, une morphologie sociologique ne peut tenir nul! 
compte de la distinction vulgaire des « bonnes >» et « mauvaises mœurs » 
fondée sur la conformité ou la non-conformité aux impératifs, implicites ou 
explicites, de la coutume, de la tradition, de l’automatisme collectif. Mais ïl 
n’en existe pas moins des mœurs que l’on doit dire anormales, parce qu’elles 
vont à l’encontre de l’organisation sociale d’un temps ou d’un milieu, 
qu’elles nuisent à l’harmonie, à la synergie des organes de la vie commune 
et au progrès vers une plus complète unité synthétique de fonctions diverses, 
parce qu’en définitive elles sont en opposition avec les fins collectives régu- 
lières. 

>» Ces mœurs anormales, comme tout autre obstacle à la santé sociale, 
doivent être éliminées autant que possible; et comme ce n’est pas en les 
dénonçant, à la façon des moralistes qui croient à l’efficacité des prédica- 
tions, qu’on peut les combattre efficacement, il ne reste .qu’à rechercher les 
conditions sociales qui leur donnent naïssance, les entretiennent ou les favori- 
sent, afin de voir quelles sont celles qu’il est en notre pouvoir de modifier. 
La physiologie des mœurs pathologiques a donc autant d'intérêt pratique au 
moins que la physiologie des mœurs normales; mais celle-ci est à la base, 
parce que les lois de la santé et de la maladie sont les mêmes, à cette diffé- 
rence près que le morbide suppose défaut de coordination, déséquilibre par 
absence de finalité organique, par suppression complète ow partielle du « con- 
cours » qui caractérise la santé. F 

» Il convient donc d’avoir une classification des mœurs anormales, afin 
de les reconnaître dans chaque domaine particulier pour leur assigner leurs 
causes et montrer les défauts de chaque milieu social envisagé, c’est-à-dire 
le manque d’adaptation réciproque des organes et des fonctions. Un effort 
intelligent, ordinairement pénible et soutenu, s'impose aux collectivités ou 
groupes qui cherchent à se réformer : la physiologie sociale des mœurs peut 
seule le rendre rationnel. » 

Du moment où le critère des mœurs anormales est l’opposition aux fins 
qu’impose l’adaptation aux diverses fonctions du milieu social, observe Du- 
PRAT, il va sans dire que ce qui est normal pour un milieu peut être anormal 
pour un autre, surtout à une autre époque, dans le cours d’une autre civilisa- 
tion, « ce qui montre la nécessité de classer les mœurs d’après les types 
principaux de structure sociale, afin de ne pas qualifier anormales à une 
époque des mœurs qui ne le sont qu’à une autre. D’autre part, des mœurs 
(ou plutôt des aspirations) qui sont en opposition avec un milieu désaxé, 
désintégré, ne sont pas autant pathologiques, si elles tendent à une organisa- 
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tion supérieure. C’est pourquoi les comportements collectifs, devenant de plus 

en plus habituels pour un nombre eroissant d'éléments (comme, par exemple, 

les mœurs syndicales à notre époque), doivent être soigneusement écartées 

du tableau des anomalies à envisager. Nouvelle raison pour classer les mœurs | 
en tenant compte tout d’abord des principaux moments de la civilisation, 
dans le passage des communautés relativement homogènes aux sociétés les 

plus différenciées et les mieux intégrées. ' 

> On peut classer comme suit les mœurs anormales : 


.»> À. Mœurs communautaires : abus des pratiques superstitieuses, canni- 
balisme, rites inhumains. 

»> B. Mœurs des sociétés stratifiées : mœurs despotiques, sanguinaires, 

des dominateurs; mœurs guerrières de prédation, extermination, mœurs 


d’exaction et de terrorisme. 


»> ©. Mœurs des sociétés hiérarchisées : mœurs inhumaines (à l'égard 
des esclaves, d’oppression pour le luxe et la débauche, de licence sexuelle, 
d’adultère, d’autoritarisme patriarcal ou marital, de xénophobie, de duplicité, 
de grossièreté). 

» D. Mœurs des sociétés différenciées : 

> a) Mœurs des milieux ruraux : pratiques superstitieuses, de grossiè- 


} reté et de promiscuité rustiques, de brutalité et de rapacité paysannes, de 


particularisme villageois ou domestique, de routine, d’ignorance et de stagna- 
tion (misonéisme) ; 

>» b) Mœurs anormales des milieux urbains : 1° mœurs de milieux bour- 
geois ou aristocratiques fermés (morgue, dédain, isolement) ; mœurs de la vie 
mondaine (intrigue, dépravation par milieux corrompus : cercles, théâtres, 
jeu, etc.), mœurs d’égoïsme, de luxe ou de parcimonie; 2° mœurs des milieux 
ouvriers (de désintégration familiale, de débauche, d’alcoolisme, de jouis- 
sances grossières) ; 3° mœurs de milieux misérables (de taudis, slums, gangs, 
ghetto, bas-quartiers, faubourgs excentriques; de vagabondage spécial, 
dité égoïste ou collective; 2° mœurs d’exploitation, spoliation, oppression 
l’adolescence, de perversion cynique; abus de toutes sortes) ; 4° mœurs d’h6- 
tels, de meublés, de mobilité excessive; mœurs du cosmopolitisme et des 
migrations ; 

> c) Mœurs anormales de la vie économique et professionnelle. Produc- 
tion : 1° mœurs de parasitisme, paresse, sabotage, servilité, humilité, cupi- 
dité égoïste ou collective; 2° mœurs d’exploitation ,spoliation, oppression 
économique, autoritarisme, sélection arbitraire, bienveillance hypocrite; 
3° mœurs de routine, de négligence et d’imprévoyance; 4° mœurs de guerre 
sociale (de « lutte des classes »); 5° mœurs de promiscuité et de licence 
sexuelle dans les ateliers et bureaux. Consommation : 1° mœurs de glouton- 
nerie, ivrognerie, débauche, gaspillage, prodigalité, luxe malsain; 2° mœurs 
de paupérisme, indigence, maraude, mendicité) ; 3° mœurs d’indifférence pour 
la misère d’autrui. Rapports économiques : L° mœurs de mercantis, frau- 
deurs, usuriers, spéculateurs, aventuriers, intermédiaires, agents véreux, gens 
vivant d’expédients; 2° mœurs de débiteurs malhonnêtes, d’exploiteurs de la 
crédulité d’autrui, de pourvoyeurs et proxénètes, Professions : mœurs d’ap- 
prentissage négligé, d’improbité professionnelle, d’incurie dans l’exercice des 
fonctions privées ou publiques, de déformation professionnelle, d'incapacité 
entretenue, mœurs « bureaucratiques »; : 

» d) Mœurs anormales de la vie religieuse : mœurs de fanatisme, into- 
lérance, persécution, pression politico-religieuse; d’exaltation mystique ; de 
bigoterie, de piété affectée, d’exploitation sous couvert de religion; de 
rituellisme sans conviction ; 

» e) Mœurs anormales de la vie politico-juridique : 1° mœurs de despo- 
tisme, de dictature (de contrainte et de répression sanguinaire, ou brutale, 
ou insidieuse), d’oppression, de favoritisme, de délation, d’iniquité; 2° mœurs 
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’affaissement moral et d’abdication, d’anarchie, d’indiffé ence ; 
périodes troublées (séditions, émeutes, révolutions), démag: 
| ° mœurs de corruption électorale, parlementaire, des partis, des mag 
5° mœurs administratives, d’arbitraire ou de négligence; 
.__ » f) Mœurs anormales de la vie judiciaire : 1° vénalité et subornatio 
des juges, partialité, incapacité, formalisme, abus de la procédure; 2° mœurs 
_ de plaideurs, d’avocats, de témoins sans probité; 3° mœurs de vindicte pu- » 
_ blique, de lynchage, de pression sur les juges; 4° mœurs de juridictions ». 
_ spéciales; ; 24 TVR SIRORRERSS 
__  » g) Moœurs anormales de l’activité militaire : mœurs du militarisme en 
temps de paix, des villes de garnison et des casernes, de gaspillage militaire, 
_d’inhumanité en temps de guerre, de cours martiales et de répression brutale; 
> h) Mœurs éducatives et de sociabilité générale : mœurs d’éducation 
autoritaire, dogmatique, tendancieuse, de répression brutale ou insidieuse; 
mœurs de politesse hypocrite, formaliste ou contraire à l’urbanité, à la civi 
lité, à la bienséance et à la bienveillance réciproque, à l’assistance et à la 
_ charité. » : 
Si l’on constate aisément une variété croissante de mœurs anormales, qui. 
peut amener des observateurs superficiels et des dialicticiens à incriminer 
< la civilisation », ajoute DuPRAT, « le problème des causes sociales de cet 
accroissement de 1” « immoralité » ne s’en pose qu'avec plus d’insistance : 
il ne peut être résolu impartialement que par ün examen attentif des exi- * 
gences croissantes d’une vie collective toujours plus complexe; la physiologie 
sociale doit fournir l’explication de l’étendue et de l’importance du domaine “4 
de la pathologie des mœurs » (v. pp. 8-12). 


La société telle que les industriels 
l'ont faite, dans l'esprit d’Ana- 
tole France. 


MAURICE GAFFIOT, professeur à la Faculté de droit d’Alger, étudie dans 
son ouvrage intitulé : Les théories d’Anatole France sur l’organisation sociale 
de son temps (Paris, M. Rivière, 1928, 290 p., 30 fr.), les éléments du sys- 


Cr 


ER tème social qu’on peut découvrir dans les œuvres de l’illustre écrivain. La 

æ pensée d’ANATOLE FRANCE sur les questions sociales a été beaucoup plus eri- 

A tique que constructive, mais elle n’a pas manqué d’originalité au point de vue 
sociologique. 


« ANATOLE FRANCE n’est pas un économiste, dit GAFFIOT. À vrai dire, 
il expose bien quelques idées sur l’impôt, sur la base du‘droit de propriété, 
sur la politique coloniale, sur les relations commerciales internationales, sur 
les résultats finals des crises économiques, toutes choses qui sont des phéno- 
mènes nettement économiques. Mais, la grosse question des colonies mise à 
part, ces aperçus ne viennent qu’incidemment confirmer des opinions pré- 
conçues, et l’auteur n’insiste pas sur ces points, si bien que l’on peut dire 
que l’économie politique l’intéresse peu. 
» Il serait bien difficile également de trouver en lui un juriste : il ne 
faudrait pas prendre trop au sérieux l’attention qu’il semble apporter à 
l’étude de certains délits, comme l’enlèvement de mineurs ou le vol domes- 
tique; ici encore, ses exposés juridiques, très rapides d’ailleurs, n’ont pas 
“à d’autre but que d’étayer sa grande théorie des lois et sa critique de l’orga- 
nisation de la justice » (p. 7). È 
Mais le sociologue ne doit pas se cantonner dans les questions stricte- 
ment économiques ou juridiques, observe GAFFIOT. C’est donc sans sortir du 
vaste domaine de la sociologie qu’il étudie les théories sociales d’ANATOLE 
FRANCE. L’exposé de ces théories comprend : Les origines des théories sociales 
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A’ANATOLE FRANCE. — Caractères généraux des sociétés. — Rôle de l’intelli- 
-gence et de la science dans les sociétés. — Les classes sociales. — Le gouver- 
nement. — La loi. — La justice. — Le nationalisme et la guerre, — La 
religion. ee: 
Dans l’esprit d’ANATOLE FRANCE, « l'espèce humaine sort péniblement et 
peu à peu de la barbarie primitive. On peut dire que le type de société qu’elle 
-a réalisé, après tant de siècles d’efforts et de souffrances, n’est que la bar- 
-barie organisée, la violence administrée, l'injustice régularisée. « Tel est 
> l’état de civilisation auquel les hommes sont parvenus et dont ils sont si 
> fiers; il ne diffère pas sensiblement de ceux qui l’ont précédé. » On attri- 
bue volontiers au mot de civilisation un sens métaphysique et absolu; en 
réalité, il convient de n’y voir qu’une question de temps : « Ce que les hom- 
»> mes appellent civilisation, c’est l’état actuel des mœurs, et ce qu’ils appel- 
»> lent barbarie, ce sont les états antérieurs. Les mœurs présentes, on les 
»> appellera barbares quand elles seront des mœurs passées. » Nous savons 
que les hommes d’aujourd’hui ne diffèrent des barbares primitifs que par le 
rombre et la variété des passe-temps. 
> La société, telle que les progrès industriels l’ont faite, celle que l’on 
qualifie communément de civilisée, est l’objet d’un réquisitoire d’une vio- 
lence inouïe de la part de notre auteur, ainsi qu’on l’a remarqué à propos de 
l’lle des Pingouins. Si les inventions et les perfectionnements techniques ont 
procuré quelque bien-être à notre espèce, .ils ont également entraîné de telles 
misères, que vraiment on peut regretter le temps où nos ancêtres vivaient 
sans arts dans les cavernes. Les profits que l’on en retire sont bien faibles; 
la moralité humaine n’en a même pas été améliorée : si la crainte des gen- 
darmes réprime quelque peu les instincts brutaux des gens avides, la néces- 
sité de vivre entretient dans les âmes la férocité primitive. « C’est l’effet de 
» la civilisation d’affaiblir peu à peu les énergies naturelles. Maïs le fonds 
>» humain ne change pas, et ce fonds est âpre, égoïste, jaloux, sensuel, 
> féroce. » L’affaiblissement peu sensible de la férocité de notre espèce com- 
porte une contre-partie malheureuse : la diminution du courage, quoique nous 
ne voulions en laisser rien paraître : « Les hommes cultivés affectent le cou- 
> rage par respect humain, et ils se font une vertu artificielle plus belle peut- 
>» être que la naturelle, » 
>» Non seulement la civilisation n’a pas apporté d’amélioration à la mo- 
rale humaine, elle fait encore naître des travers inconnus avant elle; par 
exemple, « il n’y a plus aujourd’hui d’hospitalité gratuite chez les peuples 
> policés ». Mais surtout elle a produit des effets matériels qu’un amateur 
de beau ne peut que déplorer : ainsi la création des chemins de fer a provo- 
qué la disparition des vieux costumes locaux, si pittoresques pour un Parisien 
venu de la capitale. de 
» Quant aux villes, les progrès de l’industrie les ont rendues ridicules et 
laides. Le ridicule est en proportion de la hauteur des maisons : M. Bergeret 
ne pouvait s’empêcher de songer à l’absurdité de l'identité des occupations 
à tous les étages d’une maison neuve, tous construits sur un plan uniforme; 
« et ces gens qui dînent l’un sous l’autre, jouent du piano l’un sous l’autre, 
> se couchent l’un sous l’autre, avec symétrie, composant, quand on y pense, 
» un spectacle d’un comique humiliant ». ÉRES TS TE 
» D'autre part, nos cités modernes perdent leur originalité tradition- 
nelle : les vestiges des anciens temps sont détruits pour faire place à des 
usines ou à des monuments grotesques comme « ce grand palais recouvert 
> d’une immense cloche à melon ». Les vieux murs, les arbres, les étalages 
des bouquinistes, tout ce qui faisait le charme du Paris d’autrefois, tout cela 
disparaît devant les maisons bâties sans art, en série, les cafés, les gares sou- 
terraines, les tramways à vapeur et les hôtels de style américain. 
» D'où vient cette transformation de nos villes? Peut-être était-elle 
nécessaire pour l’adoucissement de la vie des habitants : la loi naturelle du 
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changement s'impose aux villes comme aux êtres animés, Mais ne faut-il pas 
Ll’attribuer à notre organisation capitaliste, qui exerce ses ravages dans tous 
les domainest N'est-ce pas le prix du terrain qui se fait développer en bau- 
teur nos eités qui ne peuvent plus s'étendre en largeur? Si l’on en croit un 
propos prêté par M. Gsell au grand maître, la laideur des villes n’aurait pas 
d'autre origine : « La hauteur modeste des habitations était le principal 
> agrément du vieux Paris, Elles ne dérobaient pas à la vue le doux ciel de 
» l'Ile-de-France, Comme le terrain coûtait pou, elles se développaient en 
» largeur, C'était le secret de leur charme, Le sol est devenu très cher et les 
» maisons d'aujourd'hui ne montent que faute de pouvoir s'étendre, C’est la 
> raison de leur laideur, » 4 
» L'air et la lumidre se font de plus en plus rares dans ces aggloméra- | 
tions recouvertes d'un nuage de fumées échappées des cheminées des usines; 


la santé en est fortement éprouvée, et l’homme est plus malheureux que 


jamais : « Ce qu'il y a de plus pénible dans la civilisation, c’est d’être privé 
» de la lumière du jour, » En somme, « le progrès des mœurs est de vivre en 
> cage ». 

» La civilisation multiplie les causes de guerres en créant de mauvais 
intérêts économiques : la politique coloniale est une simple application de 
cette idée, Au surplus, los engins de destruction se perfectionnent en même 
temps que les objets utiles, , 

» En résumé, «& c'est la science et la civilisation qui ont créé le mal 
> moral avec le mal physique », Les hommes nb s’en rendent pas compte et 
continuent à développer leurs machines homicides; un sentiment mystique les 
pousse à adorer les moteurs comme ils adoraient autrefois les forces natu- 
relles les plus malfaisantos ot los animaux féroces : « Les Egyptiens ado- 
> raiont les crocodiles qui les dévoraient; les Pingouins adorent les automo- 
» biles qui les écrasent, » Le mouvement qui emporte la technique industrielle 
vers un machinisme intégral ne pout être enrayé : « la eupidité frénétique 
> des industriels » n'est plus la seule force déterminante de cette évolution; 
les oisifs veulent retirer du travail de leurs semblables toutes les jouissances 
qu'il peut leur fournir; le peuple, enfin, est pénétré du désir légitime de 
nt des progrès du luxe : pourquoi chacun n'’aurait-il pas son automo- 

ile 

» Il vaut mieux prendre son parti de cette situation et tâcher d'adapter 
aux machines l’organisation économique : À cette condition seulement, les 
inventions nouvelles deviendront bienfaisantes » (pp. 83-85). 


Oa qui sépare la civilisation anna- 
mite (olinoise) de la culture 
occidentale. 


Pauz Moner est l’auteur d'un ouvrage intitulé Français et Annamites : 
Entre deux feux (Paris, Rioder, 1928, 424 p., 30 fr.). Cet ouvrage est le 
deuxième d’une série dont le premier volume parut il y a deux ans sous le 
titre Français et Annamites, L'auteur est revenu depuis en Indo-Chine, chargé 
d'enquêtes par le Ministère des Colonies et la Mission Laïque Française, 
Très initié aux choses d’Indo-Chino, il a suivi de près, depuis de longues 
années, l’évolution politique de ce pays et s’est consacré, avec un dévoue- 
ment convaincu, au développement moral des Annamites et au rapprochement 
de ce peuple et des Français, & Au cours de son dernier séjour, dit l’éditeur, 
il a renouvelé les dures expériences auxquelles sont voués tous ceux qui ont 
consacré leur vie à un idéal, à uno idée. Repoussé de droite et de gauche 
trahi par les Annamites qui auraient voulu le mettre au service de leurs am- 
bitions, abandonné et combattu par les E'rançais qu'il gênait en dénonçant 


il s’est trouvé pris € entre deux feux ». Dans cette situatio 
et vivant en contact permanent avec les milieux indigènes et fran: 
niaux, MONET à pu étudier de près les raisons profondes du dissenti- 


. juxtaposition. » 
bee cet ouvrage, très touffu, nous détacherons seulement les passages 
FA suivants où l’auteur montre ce qui sépare la civilisation annamite de la cul- 
Lis occidentale : - 


_ souverain et d’un ordre établi pour le plus grand bien de tous, la civilisation 
. orientale a favorisé le triomphe de l’esprit, parce qu’elle a sorti l’homme de 
. l’égoïsme et l’a habitué à songer à ceux qui l’entourent et à vivre pour eux 
- autant que pour lui-même. En lui permettant de mener une vie simple, 
. exempte de besoïns artificiels nombreux, elle lui a créé des loisirs qui lui ont 
… permis d'élever son esprit en trouvant des joies subtiles et délicates dans le 


_ contact de son âme avec la grande âme de la nature, dans la méditation silen- 


cieuse et bienfaisante sur les grands problèmes de sa destinée. Mais cet 
amour de la famille à accaparé ses facultés affectives; au lieu d’être la pre- 

_ mière étape vers un esprit de solidarité toujours plus compréhensif qui aurait 
_ fortement uni entre elles toutes ces cellules en gardant à chacune toute sa 
._ force, il n’a pas su aller plus loin et s’est figé dans la forme d’un égoïsme 
- collectif dépourvu de tout pouvoir d’expansion, ce qui est opposé à l’évolu- 
_ tion normale vers une solidarité toujours plus étendue. Chaque individu limi- 
tant sa puissance affective à cet horizon borné de la famille, s’est habitué 

_ au désintéressement des affaires publiques, de la cause commune, et a favo- 
risé le développement de la cupidité, de l’esprit d’oppression, assurant ainsi 
le triomphe de la matière sur l’esprit. Mais ces loisirs, destinés à la culture 
des plus belles qualités de l’esprit, ont été inemployés par l’individu qui 

_ cédait aux sollicitations de la paresse, ou employés à la satisfaction des plus 
bas appétits matériels; ils n’ont pas tardé à empiéter sur le temps consacré 
au travail, et l’homme s’est habitué à vivre, en dehors des heures de labeur 
strictement nécessaire, dans une torpeur physique et intellectuelle propre au 
développement de tous les vices et à l’envahissement par la malpropreté favo- 
rable aux contagions épidémiques. À ces fléaux s’ajoutèrent les famines 
causées en grande partie par le défaut des moyens de communications résul- 
tant de l’inorganisation et de la paresse; le peuple s’habitua à vivre sans 
défense contre la cupidité de ses maîtres, contre la misère, la maladie et la 
faim, dans un état de torpeur spirituelle qui était absolument contraire à ce 
développement de l’esprit, à son triomphe sur la matière que nous avons 
indiqué comme étant le véritable but de la vie. [NET 
» La civilisation occidentale, d’autre part, est vraiment une civilisation 
élevée, parce qu’elle a procédé de sentiments altruistes et a beaucoup favorisé 
leur développement, en habituant les hommes à se grouper pour mettre leurs 
efforts en eommun; elle a grandement favorisé leur évolution en leur appre- 
nant à s’enthousiasmer pour les nobles causes, à se donner généreusement 
pour un idéal, en les habituant à une vie active au service de cet idéal, à 
l'effort fructueux, au sacrifice fécond. En rendant la vie plus facile par la 
lutte contre la maladie, par la mise au service de l’homme des richesses de 
la nature qui ont augmenté le bien-être général, elle l’a placé dans des con- 
ditions beaucoup plus favorables au développement de son esprit par l’étude 


et la méditation. 
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tend à éloigner de nous ces populations et il a compris que son 
ir civique était de faire connaître ses impressions, Les documents qu'ila 
ssemblés dans cet ouvrage contiennent un récit des expériences qu’il a 
aites récemment, un exposé elair et complet de la situation politique géné- 


ve 


É rale de l’Indo-Chine, la présentation impartiale, par un indigène indépendant, 
_ des désirs de ses compatriotes, et d’intéressantes considérations sur l’essence 
des civilisations orientale et européenne et le conflit résultant de leur brusque 


« En apprenant à l’homme à vivre pour sa famille dans le respect du Fe 
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> Mais l’homme a perdu de vue le but à atteindre; il a oublié que ces 


forces de la nature et ces produits du sol qu’il avait su exploiter et employer 
grâce à ses connaissances scientifiques et à l’organisation de ses collectivités, 
devaient être seulement destinés à une amélioration générale de l’existence 
permettant d'assurer au mieux le progrès de l’âme humaine, le triomphe de 
Vesprit. Cédant à la tentation de l’enrichissement, il a abandonné la pour- 
suite de ce noble but pour se livrer éperdument à celle de la fortune; au lieu 


de limiter ses désirs à la satisfaction de ses besoins réels d'hygiène et de son 


confort qui devaient permettre le labeur fécond du seul esprit, il s’est aban- 
donné sans contrainte à des désirs illimités et toujours inassouvis pour la 
satisfaction impossible de son orgueil et de sa eupidité, et, hypnotisé par la 
fortune et le pouvoir, s’est mis follement à leur poursuite, ne voyant plus 
rien qu'eux, courant toujours et plus vite pour les atteindre, en proie à l’idée 
fixe, renversant et broyant tout sur son passage... pour s’abîmer brutalement 
dans l’inévitable chute sans avoir pu refermer la main sur ce but si ardem- 
ment convoité et toujours fuyant. Au lieu de mettre les richesses de la nature 
au service de l’homme pour assurer la victoire de l’esprit, il s’est placé lui- 
même au service de la fortune, cédant à l’attrait de la matière dont il assu- 
rait ainsi le triomphe » (pp. 375-376). 

MONET estime qu’il n’est pas exact que la civilisation européenne doive 
nécessairement causer la dispersion de la famille : « Nous avons vu que, par 
la folie du gain qu’elle a déterminée, elle a revêtu un caractère matériel qui 
a fait son malheur. Elle a drainé hors des campagnes la population rurale qui 
s’est ruée en foules vers les villes, où la vie urbaine fiévreuse, trépidante, 
hallucinée, a précipité l’aggravation du mal en achevant de déséquilibrer ceux 
qui étaient venus se précipiter dans la fournaise dont la lueur les avait atti- 
rés... Un grave désordre social en est résulté, dont les plaies sont trop visibles 
aux yeux des moins avertis et dont les terribles effets, tant intérieurs qu’in- 
ternationaux, sont trop faciles à constater. Le Japon, qui est pourtant dressé 
sur le fondement solide d’un esprit national profondément enraciné, ne semble 
pas doué présentement d’une clairvoyance suffisante pour savoir éviter ce 
danger. Le développement intense de la vie industrielle dans les grands cen- 
tres dépeuple aussi ses campagnes; elle dissocie les familles et se présente 
suivie déjà de son sinistre cortège de démoralisation et de contagion tubereu- 
leuse et syphilitique. La femme japonaise, qui était un modèle de propreté 
morale et physique, de charme délicat et souriant, perd toutes ces qualités les 
plus précieuses de son sexe dans les usines où elle passe ses journées ou ses 
nuits et tombe à un état de dégradation lamentable et des plus alarmants. 
La folie de l’enrichissement se propage parmi les Japonais et les précipite 
à leur tour hors de la vie réelle, dans le tourbillon affolé, à la poursuite de 
la fortune, n’ayant plus d’autre idéal, comme le dit le matéchal Oyama dans 
son Japon moderne, que la conquête du collier de perles'ou de la « 40 che- 
vaux »!... La pourriture s’étend, et ce pays du code de l’honneur et de 
l’amour de la patrie connaît à son tour la pire corruption, le trafic éhonté du 
bulletin de vote et de l’influence politique... » 

Pourtant MONET croit que le développement de tels maux n’est nulle- 
ment, de notre civilisation, une conséquence nécessaire : « La civilisation n’est 
un somnambulisme que si l’homme s’adonne les yeux fermés à ses instincts, 
Mais il lui est toujours possible, par une étude assidue des expériences du 
passé, puis par un effort elairvoyant et appliqué de sa volonté, de modifier 
très sensiblement l’orientation des grands faits sociaux. Notre devoir à tous 
est de répandre ces notions, d’habituer les Annamites à l’étude de ces ques- 
tions, de leur en donner le goût, de leur en faire comprendre la grande utilité, 
afin d’obtenir que chacun, selon sa situation, puisse intervenir efficacement 
pour contribuer à orienter l’évolution de son pays dans le sens voulu. C’est 
ainsi qu'il est fort possible aux chefs de famille d’empêcher la dissociation 
de ce groupe dont ils sont les gardiens, de limiter, par leurs conseils et leurs 
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és. Leur vigilance pourra empêcher souvent ces liens de se relâcher; ils 
voqueront soigneusement et avec insistance, pour les cérémonies commé- 
noratives familiales, ceux des leurs qui seraient éloignés et, s’ils compren- 
nent mieux que jadis leur devoir social, ils pourront, tout en maintenant la 
amille groupée sous leur autorité, donner à chacun de précieuses indications 
Ir ce que sont aussi ses devoirs sociaux, permettant à leurs parents de servir 
u mieux leur pays comme agriculteurs, commerçants, industriels même, sans 
uitter leur région natale, sans déserter le milieu où ils sont nés. De cette 
çon, la famille cessera d’être un élément isolé de ses semblables, absorbant 


e les désintéresser complètement de l’ensemble immédiatement supérieur : 
e pays. Elle deviendra vraiment la cellule constitutive de celui-ci; par des 
hanges continuels de ses principes nourriciers avec ses voisines, par le don 
onstant de son activité à cet ensemble qui est la seule raison de vivre, elle 
donnera à celui-ei la force vitale, la puissance de développement sans laquelle 
toute direction centrale demeure inutile, quelque excellent que puisse être 
le gouvernement qui doit l’exercer » (pp. 389-390). 
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Revues d’ensemble et Bibliographies 


Bibliographie 
de l'Ordre des Templiers. 


M. Dessugré a publié, à la librairie Emile Nourry, une Bibliographie " 
de l’Ordre des Templiers : imprimés et manuscrits (Paris, 1928, 324 p., 
50 fr.) pour laquelle ALBERT LANTOINE a écrit une préface où, après avoir 
rappelé qu'Ulysse Chevalier a mis en tête de sa Bibliographie du moyen âge | 
cette épigraphe justement orgueilleuse : « La Bibliographie est le vestibule ! 
de la Science », il dit : « Ce ne sont pas les historiens qui le contrediront. « 
Ts savent le service incomparable que leur rendent ces écrivains qui s’ingé- 
nient, avec une laborieuse ténacité, à découvrir sur un sujet donné la docu- 
mentation la plus étendue. En vérité, aucune étude sérieuse n’est possible 
sans ce travail préalable. Aussi quel temps précieux une bibliographie intel- 
ligemment faite économise-t-elle à l’érudit! Je précise à dessein l'intelligence 
que requiert chez son auteur la mise au point d’un tel ouvrage. Quelle erreur 
de croire qu’il suffit pour cela de compulser les catalogues des archives ou 
des grandes bibliothèques! Il faut avoir le flair spécial du collectionneur qui 


3 FE un jour confessé cett: 


ones quelconque n’a été traitée que par un nombre assez restreint de 
commentateurs ou, sinon restreint, facile à déterminer, et puis à mesure que 
les notes s’accumulent on prend conscience de l’énormité et surtout de la 


_ solliciter pour voir les pièces indispensables, ou les voyages qu’il faut accom- 
plir pour avoir raison de l’apathie (exceptionnelle, toutefois) des archivistes 


bornes dans lesquelles il convient de la circonserire. 


ent ces trouvailles qui, e Ÿ 
t constamme champ des igations, ne manquent jamais “e 
ter chez ce bi aphe une période de découragement. M. DESSUBRÉ, 
qui a dépensé près de années pour rassembler les éléments de ce livr 
se inévitable. On se figure toujours qu 
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de la besogne. Car ce ne sont pas tant les concours qu’il faut À 


de province, ni la vérification de références douteuses données par des 4 
auteurs trop pressés, qui compliquent ce labeur de bénédictin, — mais les . 


>» La bibliographie est un travail extrêmement ingrat qui risque toujours 
de provoquer moins d’éloges que de reproches. On y exige une qualité impos- 
sible et qu’on ne demande à aueune autre œuvre : la perfection. Les lacunes 
— inévitables — sont relevées avec un esprit critique qui, pour être juste, 


n’en manque pas moins d'équité. Les uns voudraient plus de renseignements 


sur la valeur du livre cité; d’autres, au contraire, estiment que le biblio- 


graphe — tel Ulysse Chevalier — se doit borner à la sèche nomenclature des 


pièces. Bref, il est fort difficile de contenter les savants, et il ne faut point . 
s’émouvoir de leur ingratitude. LS PEUT 
__» L'auteur de ce livre a tenté simplement de diminuer, si je puis dire 
aïnsi, ses chances d’insuccès. Il ne s’est pas permis — sauf exception (car il 
sied, par solidarité confraternelle, de ne point laisser le travaïlleur s’égarer 


| sur une piste peu profitable) — de juger de la valeur des documents. Ce 


n’est point là le rayon d’un bibliographe, « sa vitrine », comme disait notre 
Anatole France, — maïs presque toujours une note succincte renseigne le 
lecteur, sinon sur la qualité, du moins sur la particularité de l’opinion émise. 
Sur ce point, ce livre dépasse de beaucoup la plupart des ouvrages de même 
espèce » (pp. IX-XI). 

Les ouvrages répertoriés sont classés par ordre alphabétique des noms 
d’auteurs. L’ouvrage se termine par une table générale comprenant neuf 
grandes divisions : I. Généralités. — II. Documents de l’époque et chroni- 
queurs anciens. — III. Ordre du Temple. — IV. Histoire locale du Temple. 
— V. Le Temple et la franc-maçonnerie. — VI. La littérature et le Temple. 


_— VII. L'art et le Temple. — VIII. Monographies. — IX. Les néo-templiers. 


« Bibliographie générale des scien- 
ces juridiques, politiques, éco- 
nomiques et sociales ». 


A. GRANDIN vient de publier un deuxième supplément, concernant I’an- 
née 1928, à sa Bibliographie générale des sciences juridiques, politiques, éco- 
nomiques et sociales depuis 1800 (Paris, Librairie du « Recueil Sirey », 
1929, 167 p.). Nous avons eu l’occasion de signaler ici-même l’importance de 
ce recueil (cf. Revue, 1928, p. 514). Le présent volume permet aux chercheurs 
de se tenir au courant de la littérature, dans les domaines précités, jusqu’à 
la fin de l’année 1928. On remarquera que ce recueil renferme des citations 
qui ne se trouvent pas dans les catalogues de librairies, notamment en ce qui 
concerne les thèses des différentes universités françaises. 
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MR CR ue | L'Beomomie 


Le journal de la Chambre de commerce internationale paraît Pr - 
_ mais sous la forme d’un nouveau périodique intitulé L’Economie internatio- 
nale. Nous lisons dans l’avant-propos du premier fascicule de cette revue : 
_ « La coopération internationale économique depuis la guerre doit pour 


beaucoup son succès à deux faits : d’une part, à l’application du principe 
| représentatif dans la vie intérieure des grandes organisations industrielles, Ÿ 1 
_ commerciales ou bancaires; d’autre part, à une collaboration continue entre 
les organismes officiels et les organismes privés, ceux-là consultant ceux-ei 
. avant d’agir. 

_ » Ce principe représentatif, emprunté à la vie politique, prend toute sa 
valeur du fait que les organisations sont devenues une des pièces essentielles 
. de l’armature de chaque nation. Auparavant, il arrivait sans doute que telle 
ou telle personnalité d’une branche d'industrie d’un pays déterminé parlât 
au sein d’une organisation internationale : l’organisation internationale s’ap- 
_ puyait sur l’autorité individuelle de ses membres, mais elle dépendait unique- 
“R - ment de cette autorité individuelle. Or, dans les questions économiques 
&e , + surtout, il est difficile pour une personnalité, si éminente soit-elle, de repré- 
= senter les intérêts de toute l’industrie d’un pays ou même les intérêts d’une 
seule branche de cette industrie. Ce système de la représentation individuelle 
| a diminué singulièrement la portée pratique des résolutions et des vœux émis 
FAR par les organisations avant la guerre. Il arrivait fréquemment que le repré- 
vy _ sentant d’une catégorie d’intérêts défendît au sein de ces organisations une 
Les thèse qu’il présentait comme la thèse générale du groupe auquel il apparte- 
naït, alors qu’ensuite la même thèse était réfutée par d’autres personnalités 

_ de même autorité. 


> Les organisations internationales modernes ont renoncé à cette pra- É 
1 
: 
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+ tique. On s’efforce maintenant partout de créer des groupements et des 

£ comités nationaux qui aient une vie indépendante et active. Le représentant 
national au sein de l’organisation internationale n’exprime plus son opinion 
personnelle, mais l’opinion concertée de collègues mandatés par leurs pairs. 
Cette organisation de la représentation des intérêts à l’intérieur de chaque 
pays est la meilleure garantie de l’efficacité des travaux de ces institutions 
internationales. Il n’en reste pas moins possible d’ailleurs aux individualités 
de jouer leur rôle et de marquer de leur personnalité puissante l’action des 
organismes. Mais ceux qui parlent ont aujourd’hui une responsabilité et une 
autorité que ne pouvaient avoir jadis des personnalités sans mandat » 
(pp. 3-4). : 

l L’Economie internationale est la forme nouvelle sous laquelle paraîtra 
désormais le journal de la Chambre de commerce interngtionale. Une plus 
large part y sera faite aux articles personnels signés de techniciens éminents. 
Chaque numéro comportera également des chroniques rendant compte de l’ac- 
tivité des groupes — finances, industrie et commerce, transports, juridique — 
de la Chambre de commerce internationale; en annexe seront publiés les 
textes des conventions internationales d’ordre économique. 

La rédaction s’efforcera de conserver à cette publication une physio- 
nomie strictement objective. Elle entend ne pas prendre parti pour telle ou 
telle opinion particulière, mais accueillir libéralement toutes les idées fécondes 
exposées par les hommes compétents de toute nationalité. Il est bien entendu 
que les articles publiés par l’Economie internationale, à moins d’indication 
contraire, n’engagent que la responsabilité de leurs auteurs et ne sauraient 
être considérés comme exprimant, officiellement ou même officieusement, 
l’opinion de la Chambre de commerce internationale (p. 6). 


L’Economie internationale est une revue trimestrielle en trois langues 
(français, allemand, anglais), Le premier fascicule est en vente au prix de 
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Annuaire du Oentre international 


L: :S% + née). 
L'Annuaire Centre international d’études sur le fascisme pour 
l’année 1929 (cf. Revue, 1928, p. 958) renferme les études suivantes : 

- H. DE VRIES DE HEEKELINGEN : Avant-propos. — $. CACCIOLA : L’orga- 
nisation italienne des loisirs ouvriers. — G. A. BLANC : La protection de la … 
maternité et de l’enfance. — GIOVANNI INDRI : Les assurances sociales. — 
Patronato Nazionale per l’Assistenza sociale. — ALBERTO DE’STEFANI : La 
bonification du sol en Italie. — J, C. BAAK : La politique économique du 
fascisme opposée à celle du libéralisme et du socialisme. — RENATO RICOI : 
Buts et activité de l’Œuvre des Balilla. — ANTONIO MaARaAINI : Le fascisme 
et les beaux-arts. — PIERO PARINI : Les fasci italiens à l’étranger. — 
TH. DZIEDUSZYCKI : La Pologne et l’idéologie fasciste. — HERMAN FINER : 
Les objections de l'Angleterre au fascisme. — HAroLD Goap : L'avenir fas- 
ciste en Angleterre. — Nos collaborateurs. — Classification méthodique des 
fiches publiées par le Cinef, — Quelques nouveaux livres sur le fascisme. 
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REVISTA DE DREPT PUBLIC (Nos. 3-4, 1928). — B. MAR Guen £ Le 
‘ lution juridique du parlementarisme. — A. Henry : La réduction des effectifs du 
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UE, Battaglia :. .L'interpretazioné giuridica nella moderna letterature francese, — 
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malattia ? 
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VOLKSWIRTICHAFT IM DEUTSCHEN REICHE . (H. 1, 1929). — K. Brei- 
sig : Seelenform, Geseflschaftswesen und Geschichtswissenschaft, — M. Rumpf : 
Probleme der Sozialen Lebenslehre. Im Anschluss an J. v. Gottls « Bedarf und 
Deckung ». — F. Oppentieimer : Alfred Amonns theoretische Auffassung. — 
C, Schmitt : Wesen und Werden des fassistischen Staates. 


SCIENTIA (n°5, 3-4-5, 1929). — À. Meiïllet : La situation linguistique de l'Asie. 


« SOCTALISTISCHE GIDS (n's 4-5, 1929). — W, A. Bonger : Over fanatisme. — 
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MSROCIETE ALFRED  BINET, Psychologie. de l'Enfant et Pédagogie: expérimentale: 


(n°5 237-238, 1929). — Lacascada : Lectures-précoces, — L. Pellet : L'âge de la 
lecture ét les conditions de son apprentissage. — M. Lemy : Deux classes de sec- 

tion préparatoire de niveaux différents. —  Bénielli : Les rêves d'avenir des 
enfants. 


SOCTI TE BELGE D'ETUDES ET D'EXPANSION ‘(n° 69, 1929). —"R.° Reisch : 
La situation monétaire de la Bépnbliase autrichienne Sésdant les dix premières 


N RNATIONALE D'AGRICULTURE (nes 1 à 4, 1929, re er FA 
des renseighements techniques. —— Agronomie générale et cultures des 


et les SA de l'âme. - — N:-M. Denis-Boulet : NA AÉFogUrte du thomisme. , 


| sOataLE PRAXIS CL. (10 bis 18, 1889). = Le _Æ 
Er Le gen zu dem-bisherigen Ergebnis der landsrirtschaftlichen { 
: 11 Die-Durchführung des schweizerischen: Fabrikgesetzg. — E 
der Arbeitsvermittiung für weibliche Aneshisige 


+ des Juristen. - | 
- UNION DES. SYNDICATS PATRONAUX DES INDU 
‘FRANCE. Bulletin mensuel (° 3, 1929). — Compte 
Comité du 17 janvier, du 21 février, ete, 1929, — nero. 
VERS LES HUMANITES OUVRIERES,. Bulletin de VE né t 
ITainaut (n° 4,- 1929). — V. Boulu : Les centrales. électriques et la 
pour un meilleur éclairage. — I: Mal : Une idée à creuser. 
VIE ECONOMIQUE DES SOVIETS (n°s 90 à 93, 1929). — HL'indüstrie. 
et le développement économique de VU. R. $. S$. — La _ reconstitution q 


, : industrie chimique. — Ete. 
1 4 WELTWIRTSCHAFTLIOHES ARCHIV (Bd: 29, H. 2,42929): — R. Biche à 
k Kritik der Handelsbilanztheorie bei Gian-Rinaldo Çarli (1769). — F, Ste 


Krise und Aussenhandel. — H. A. L. Lufft : Der Charakter der A 
- in den Vereinigten Staaten, Deutscliland und England, + à 
NWIRTSCHAFT UND STATISTIK (Æ. 4 his 8, 1929), _— 
deutsehen : Städten 1927. — Gütererseugung und Verbrauch h. ] 
Verkehr. — Preise und Lôühne, —  Finanr- und Geldwesens — Gobiet und -B 
kerung. — Verschiedenes. r = 
WIRTSCHAFTSDIENST (H. 10 bis 18, 1920). — J. A. odû 5 Die-Weïtham 
versorgung. -— L. Oberascher : Die Struktur der Arbeitslosigkeit. — KH. 0. W 
Mann : Zur Leïipziger Messe. : L ee - 
WIRTSCHAFTSKURVE. MIT INDEXZAHLEN DER FRANKFURTER ere D, 
(H. 1, 1929). — Produktion and Diese — Geld- und PRES —. Fes 
darstellungen. = oi 
YALE REVIEW (Vol. 18, No. 3, 1929). — O! À. Dental - The politieut Perret of" 


the 20th century. — A. Salter :. The Fonte economie Fer — W. c. Abbott : 


Macaulay and the new history: LEA à 


ZEITSCHRIFT FÜR ANGEWANDTE. PSYCHOLOGIE (Bd. 32, H. 46; “Ba. 334 1 
H, 1-3, 1929). — H. Neugebauer. : Materialien zur Kindespsychologie. ie a 
P. Plaut : Zur Zeugenaussage Erwachsenér. — f, Schlieper : See ere - | 
gang einer manuellen Geschicklichkeiïtsleistung. L “ 

ZEITSCHRIFT FÜR VOLKERPSYCHOLOGIE UND SOZIOLOGTE (E. 4% 1929). - 
— P. A. Sorokin und C. ©. Zimmerman : Die politische Einstellung der Farmer” 4 
und.Baunern. — F, Toennies : Die schwere Kriminalität von Männern in Schleswig- | 
Holstein in den Jahren 1899-1914 .— I, M. Hobhouse :: Friede ua OI RE) are 
den primitivsten Vôlkern innerhalb der Gruppe, 
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